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A N N A L E S D E C H I M I E * 

O TT 

R E C U E I L D E M É M O I R E S 

C O N C E R N A N T L A C H I M I E 

ET LES ARTS QUI EN DÉPENDENT. 

SUITE DE LA RÉPONSE 

Au troisième Extrait de l'Introduction à la 

Physique, terrestre, far J. A . de L u c ; 

contenu dans les Annales de Chimie» 

L a dissolution du sucre par l'alcool ne 

m e toit pas inconnue, puisque j 'ai di t , en cet 

endroit même : « l'alcool dissout le sucre , 

» mais en petite quantité 3 et fort lentement 

» en comparaison de Veau. » Voi l à donc un 
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6 A N N A L E S 

critère entre deux effets que je voulois com­

parer. Est-ce X affinité chimique qui fit mon­

ter les deux liquides dans leura morceaux 

de sucre ? Non , car elle est moins forte et 

plus lente pour Y alcool que pour Veau, e t 

l eu r ascension fut également prompte. Des 

effets si différens dans un même corps, par 

un m ê m e liquide, ne peuvent qu'être p ro ­

duits par des causes différentes , et je ne crois -

pas que ce soit /eter de la confusion sur les 

forces, qne d'indiquer leurs ellèts caractéris­

tiques^ de les distinguer par difTerens«cwz.y. 

On voi t alors , par l 'expérience précé­

den t e , un fait nécessaire à remarquer ; c'est 

que Vimhibition , 'cet effet que j 'ai distingué 

avec M . de Saussure , des effets chimiques, 

ne sert qu'à amener un liquide quelconque 

en contact avec les parties internes d'un so­

lide poreux, sans rapport à ce qui se passe 

ensuite entr'eux par des affinités chimiques. 

Cet effet a lieu pour Veau , dans la substance 

de l'hygromètre et dans une pierre sableuse 

néfractaire , comme dans le sel de tartre 3 la 

chaux, le sucre, mais il se borne à l'intro­

duction dans les deux premières de ces sub­

stances , et il n'en est pas de même dans les 

autres , non plus qu'avec d'autres liquides 

que la même cause y introduirait, et dont 
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il résulteroit quelque combinaison chimique. 

L 'auteur a parcouru trop rapidement ce 

que j 'ai exposé sur ce su je t , qui est fort 

étendu. C'est ainsi qu'il n'a pas remarqué 

sans doute les expériences que j 'ai-faites sur 

Y hygromètre de M . de Saussure et sur le 

mien > a v e c Yalcool, Ve'tker et Y huile d'olive, 

comme avec Veau, dans lesquelles se mani­

festèrent des phénomènes très-remarquables» 

C'est ainsi encore qu'il n'a pas sans doute fait 

attention aux expériences que j 'ai faites avec 

des tubes capillaires de verre, pour- obser­

ve r et déterminer , non seulement les analo­

gies , mais les différences- précises entre les 

phénomènes hygroscopîques de la substance 

de l'hygromètre , et ceux de Vascension des 

liquides dans ces tubes. Ge sont cependant 

ces expériences qui m'ont conduit à la solu-

toin d'un des problèmes l'es plus difficiles de 

Xhygrologie, dans son rapport avec Yhygro-

métrie , savoi r , l 'existence d'un maximum 

d'expansion de la substance de Yhygromè-

tre, par le maximum 8humidité ; problème 

dont on ne reconnoît la difficulté que lors­

qu'on est assez avancé dans l 'analyse des phé­

nomènes de Yévaporation, de Xhygrologie et 

de Y hygrométrie. L 'auteur applaudit à ma 
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solution de ce p rob lême , mais il ne la lie pas 

à l 'ensemble du sujet, dans lequel je n 'avance 

cependant qu'après avoir assuré tous les pas. 

A i n s i , toutes mes propositions sont pour lui 

comme isolées, et il les juge suivant ce qu'elles 

lai paroïssent en el les-mêmes.Ce qu'il loue Ici 

n'est vrai que par sa liaison avec ce qu'il a 

blâmé auparavant , et c'est la cause encore de 

sa critique suivante : 

« L'action mécanique ( dit—âl ) , par la» 

» quelle on veut expliquer l'effet de la cha-

» leursuv la vaporisation et X évaporisalion 

i> ne paroît aux chimistes qu 'une de ces 

» ressources vagues par lesquelles l 'ancienne 

*> physique amusoitï ' imagination, au lieu d'in-

i» diquer les propriétés réelles qui doivent 

» être constatées par Xexpérience. En effet , 

» on sait que la chaleur n'a pas de pesan-

s» teursensible, et que les rayons du soleil, 

» réunis au foyer d'une forte lentille, n 'ontpu 

a» produire aucun mouvement dans les corps 

» légers exposés à son ac t ion , ou du moins 

•» qu'ils n'ont produit que des effets douteux. 

y> Peut - on, après ces observations , nous 

» présenter cette impulsion mécanique 

s» comme la cause qui sépare , des corps 

y bygroscopiques , Veau qu'ils retenoient , 
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» au moins par affinité hjrgrostopique ? » 

C'est encore ici inévitablement un long su­

jet . On peut être court quand on ne fait que 

des objections apparentes , mais les répooses 

par des choses réelles prennent nécessaire­

ment plus d'espace. Je reviendrai bientôt à 

ces observations y que l'auteur croit pouvoir 

m'opposer ; mais comme les chimistes de ­

mandent , avec raison, qu'on détermine les 

propriétés réelles d'après Xexpérience , j e 

dois d'abord faire voir qu'il aurait pu trouver, 

dans mon o u v r a g e , que j 'ai rempli cette con­

dition ; je le montrerai en indiquant sommai­

rement ce que je crois avoir prouvé sur ce$ 

derniers objets , dans leurs rapports avec le$ 

p r é c é d e n 6 . 

Les partisans de là nouvelle théorie chimi­

que, q u i , pour l 'auteur , sont les chimistes , 

distinguent, depuis quelque t e m p s , Xcvapo* 

ration de la vaporisation , attribuant la pre* 

mière à une dissolution de Veau par Xair, 

çt la dernière à une tendance à Xexpansion 

appartenante à Xeau e l le -même. Mais j 'a i 

prouvé qu'il n'existoit point de telle distinc­

tion ; qu'il n'y avoit en cela qu'un seul ej: 

même phénomène , dont la cause étoit 

toujours le feu, et son produit la vapeur 
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10 A N N A L E S 

AQUEUSE, fluide expansible, dont les particules 

sont composées d'eau et de feu , dans une 

proportion déterminée, dans lesquelles le 

JEU perd la faculté de produire la chaleur, 

et nereparoî t que lorsqu'elles se décompo­

sent. L'auteur m e ramènera bientôt à cet 

objet , mais je continuerai ici le développe­

ment de cette théorie. 

i ° . II y a donc «ne affinité de Veau avec 

le FEU, q u i , tant que leur union subsiste, 

forme une substance distincte des deux au­

t res , la vapeur aqueuse. 2°.. Mais cette ten­

dance de Veau à s'unir AU FEU est moins forte 

que celle des particules de Veau à rester 

unies entr'elles ; tendance bien contraire à 

celle qu'on suppose dans la théorie ci-dessus, 

savo i r , à l'expansion , et qu'on croit n'être 

prévenue que par la pression de l'air. 3°. C'est 

à la tendance des particules de l 'eau à rester 

unies entr 'e l les , e t à s'unir de nouveau en 

quittant l e / è « qui les a divisées, que sont du3 

tous les phénomènes de la vapeur aqueuse s 

cette tendance , dis-je , est la seule cause qui 

puisse expliquer ces phénomènes , et les ex­

plique clairement j ce qui j en physique, cons­

titue la démonstration des propriétés pa? 

Xexpérience. 40. Ainsi , la vapeur ne se forma 
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p o i n t , et ne peut se former par le seul con­

tact du feu avec Veau; il f a u t , pour sur-v 

monter la tendance des particules de Veau k 

rester unies entr elles , que le feu exerce une 

impulsion qui les divise : c'est ici la proposi­

tion que l'auteur attaque , mais seulement 

parce qu'il n'avoit pas embrassé tous les phé­

nomènes de la vapeur. 5°. Les particules 

du feu , dans leur mouvement continuel , 

tant qu'il est l i b r e , traversent les corps en. 

tout sens , avec plus ou moins d'obstacle , et 

ce sont les particules sortantes q u i , frappant 

les particules de Veau du dedans au dehors , 

en arrivant vers la surface , les séparent de 

la masse , et les entraînent aussitôt hors de 

la distance où leur tendance vers elle l e s r a -

mèneroit ; alors la vapeur existe. 6°. Enfin K 

c'est ainsi e n c o r e , et ainsi seu lement , que le 

feu sépare des substances hygroscopiques , 

l'eau evaporable. 

T e l est mon système en a b r é g é ; sa dé­

monstration et son développement occupent 

"une grande partie de mon o u v r a g e , mais 

j 'indiquerai ici quelques-unes de ses preuves 

immédiates. i°. C'est de là que résulte le re­

froidissement des liquides qui s'évaporent, 

phénomène très-important à bien des égards i 
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Les particules Au Jeu, qui entrent dans les 

liquides, trouvent des obstacles à les pénétrer, 

au lieu que celles du dedans arrivant à la sur­

face pour sortir, s'échappent plus aisément 

par la moindre résistance des particules de 

Y eau à la surface fibre. Il sort donc plus de 

particules de Jeu, qu'il n'en entre dans le 

même temps , et c'est ainsi que la tempéra­

ture du liquide se trouve au-dessous de la 

température environnante ; sP. c'est pour 

cela qu'à même degré de chaleur du liquide 

l u i - m ê m e , il s'évapore d'autant plus rapide­

ment , que la température de Y air est plus 

basse, parce que le feu en sort plus rapide­

ment pour rétablir son équilibre extérieur. 

Voilà un phénomène auquel l'auteur n'a pas 

friit attention j car il me le conteste un peu 

rudement vers fa fin du cinquième extrait 

( sans doute à eaut'e de la docirine de la solu­

tion de Yeau par Y air, quoique pourtant il 

l'ait déjà abandonnée à d e m i , comme on le 

verra bientôt ) , mais je le prouverai alors. 

3°. C'est la raison de ce qu'il n'y a jamais à'éva­

pora tion qu'à des surfaces libres: on le voit 

dans les ras ordinaires, mais cela s'étend jus-

qn'àl 'évaporation interne qui constitue Yébul-

lition:c»r les vapeurs ne se forment que 
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<îans des bulles d'air, ou ensuite dans des 

huiles de vapeur divisées par l'eau. Ces 

bulles sont des solutions de continuité dans 

le liquide, d'où résultent des surfaces libres. 

C'est encore parce que l'auteur ne croit pas à 

ce fait , qu'il me conteste ! 'impulsion qu'exer­

cent les particules AU feu; il entreprend dans 

Y extrait suivant de réfuter la conclusion que 

j e tire à cet égard de mes expériences sur 

Vébullition, mais c'est qu'il ne les a pas lues 

avec attention, comme je le montrerai. 4 0 . Une 

preuve directe que l'union du feu à Veau dans 

la vapeur est moins farte, que la tendance 

des particules d'eau à se réunir entr'elles 

quand elles arrivent à une certaine proximité', 

résulte de la décomposition de la vapeur et 

d e son retour en eau, abandonnant le feu, 

quand on force ses particules à se rapprocher 

plus qu'un certain minimum. Voilà ce dont 

l 'auteur n'a pas pu se convaincre, puisqu'il dit 

au commencement de cetextrait: « Je n'exa-

» minerai pas le principe qu'il prétend é ta-

*» bl i r , qu'il est de Y essence des tapeurs de 

» se décomposer lorsqu'elles sont parvenues 

» à un maximum de densité. » C'est là ce ­

pendant la généralisation finale de tous les 

phénomènes, et la proposition fondamen-
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taie de mon système hygrologiquej comment 

donc l'auteur peut-il le connoître ? 

C'est par cette inattention qu'il croit pou­

voir m'objecter péremptoirement les obser­

vations déjà rapportées dans un passage pré­

cédent. « On sa i t , dit - i l , que la chaleur n'a 

» point de pesanteur sensible. Les rayons de 

» la lumière, réunis au foyer d'une forte len-

» tille, n'ont pu produire aucun mouvement 

» dans des corps légers exposés à leur ac-

» tion , ou du moins ils n'ont produit que des 

» effets douteux. Peut-on , après ces obser-

» vations, nous présenter cette impulsion 

»> mécanique comme une cause qui sépare 

» des corps hygroscopiques, l'eau qu'ils re-

» tenoient au moins par affinité hygros-

» copique ? » Je demanderai , avec beau­

coup plus de raison , comment peut-on passer 

ainsi du cas de l 'exemple à un cas aussi diffé­

rent que celui dont il s 'agit? C'est un sujet 

trop étendu , que celui des analogies et dif­

férences de la lumière avec le feu , pour en 

traiter i c i , mais une question suffira : est - ce 

la lumière qui pénètre le liquide du ther­

momètre et le dilate? Te l l e est cependant 

la propriété distinctÎYe du feu libre, c'est ce 

qui nous le fait apercevo i r , sans quoi nous 
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ignorerions Son existence ; o r , comment e x ­

pliquera- t-on ce phénomène, si ce n'est pas 

un effet mécanique ? 

« Les chimistes modernes, continue Tau» 

* leur , donnent une interprétation plus 

n resserrée de l'intervention de la chaleur 

» dans les effets hygroscopiqucs ; ils croient 

» trouver un rapport exact entre les effets 

» du calorique et c e u x d'une substance qui 

» produit une combinaison. « Je voudrois 

que l'auteur eût indiqué où cette interpré­

tation se trouve ; car, depuis qu'on a exclu! 

Xhygromètre des instrumens de méléorolo-i 

gie, c'est-à-dire , presque dès sa naissance »' 

je ne connois aucun physicien, que M . de 

Saussure et mo i , qui se soit occupé de ces ob­

jets par des expériences directes e t précises t 

qui seules peuvent diriger dans de telles r e ­

cherches; maïs on va voir que c'est encore ici 

le passage d'un objet à un autre. « Sans in-

» sister , ajoute-t-il, sur la cause de cet te 

» conformité d'effets , ils constatent par 

» Y expérience , quelle est la tension que 

» chaque température donne aux différens 

» liquides , et ils regardent les effets de 

» cette tension ainsi déterminée comme la 

» ca use opposée à la combinaison des corps 
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» hygroscopiques avec les liquides, selon 

» la nature des liquides dont ils sont impré-

» gnés ; et ils expliquent ainsi , sans aucune 

» supposition, les effets hygroscopiques, 

« de même que les phénomènes de la vapo-

» risalion et de Yévaporation. » 

Si j 'entends bien ce dont l 'auteur parle l à , 

comme étant constaté ^ax Y expérience, ce 

sont les lois des dilatations des difïérens li­

quides par la chaleurj mais sans doute que 

l 'auteur devroit savoir que ce ne sont pas les 

chimistes modernes qui ont déterminé ces 

lois, elles étoient déterminées assez l o n g ­

temps avant qu'on désignât ainsi une classe 

d e chimistes» Cependan t , ce qui m 'embar ­

rasse particulièrement dans ce passage , c'est 

•que je ne saurois voir aucun rapport entre c e 

qu'on dit avoir é té déterminé quant aux li­

quides y avec Yévaporation ou vaporisation, 

avec les effets hygroscopiques, ni avec des 

substances qui tendent à produire une com­

binaison. Veut-on dire qu'une certaine ten­

sion (expression t r è s -vague ) , existante dans 

Y eau, et augmentée par la chaleur^ est la 

cause de la dilatation des liquides, et qu'elle 

produi t enfin la vaporisa tion? Nombre de phé­

nomènes s'opposent à cette i d é e , mais je n'en 

indiquerai 
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indiquerai que deux. D'abord , tant que le 

jfeu ne fait que dilater les liquides de plus 

en plus, seulement en proportion de sa quan­

t i té , il est libre, et passe sans obstacle d'un 

liquide, ou d'un corpsquelconque à un aut re , 

pour rétablir son équilibre ; au lieu qu'à toute 

température, à la plus basse comme à la plus 

é l e v é e , quand le feu produit des vapeurs, 

il est combiné ou latent : il n'y a point de 

nuance, de transition d'un de ces phéno­

mènes à l 'autre, ils sont de genres absolument 

différens- Une autre raison générale qui s'op­

pose à cette hypothèse d'évaporation par une 

tendance des liquides à 1 état de 'vapeur, 

ce qui place en eux-mêmes la cause de cette 

dissémination de leurs particules , c'est que , 

lorsque les particules de Veau ont été sépa­

rées par la cause réelle de V évapora tion , 

elles tendent à se réunir dès qu'elles arrivent 

à une certaine proximité. C'est-là un des plus 

grands points de Yhygrologie, dont on verra la 

preuve. 

L'eau sV<v2^>oresansdoute plus rapidement 

quand elle est plus chaude; ma i s , avant que 

d'avoir suivi Vévaporation dans toutes ses 

conditions et ses suites, on ne sauroit déter­

miner ce que produisent à cet égard les diffé­

rences de la chaleur. On se contente de l ' i -

Tome LUI. B 
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dée v a g u e de tension, quand on n'a pas l'ha­

bitude de ne jamais rien déterminer sur les 

causes, avant d'avoir rassemblé tous les effets 

qui doivent en dépendre, et de les leur avoir 

comparés avec la plus rigoureuse attention. 

Il faudrait, par exemple , montrer avec pré­

cision , comment cette tension supposée ex ­

plique ce point commun à Yhygrologie et 

à Xhygrométrie, que les mêmes degrés de 

Y hygromètre,qui sont réellement des degrés 

Jixes d'humidité correspondent néanmoins à 

des quantités d'eau très-différentes dans le 

milieu, suivant les degrés de la chaleurj 

et pour cela il laudroit d'abord expliquer pré­

cisément de quelle manière s'établit, dans 

tous les c a s , l 'équilibre hygroscopique, en-

t re le milieu et Y hygromètre, ce dont on ne 

connoît toutes les conditions, que lorsqu'on 

ne se contente pas d'aperçus. En g é n é r a l , 

jusqu'à ce qu'on ait apporté dans la solutiondes 

problêmes physiques, la même r igueur que 

dans celle des problêmes mathématiques, ne 

laissant aucune indétermination dans les don­

nées, ni lacune dans les déductions, on n 'ob­

tiendra rien de certain dans la connoissancede 

la nature : je sais bien qu'on en désespère au­

jourd'hui j et que c'est ce qui rend bien des 

physiciens peu scrupuleux sur les hypothèses; 
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mais c'est uniquement parce qu'on ne se donne 

pas la peine d'étudier la marche de ceux qui 

n'abandonnent jamais une logique r igoureuse 

dans la physique, et qui savent s'arrêter quand 

ils ne peuvent pas éclairer leur route par l 'ex- . 

périence. 

L a critique de l'auteur , qui vient après ce 

sujet , fournit une nouvelle preuve qu'il n'a 

pas suivi mon ouvrage avec attention. Après 

avoir rapporté un phénomène que nous avons 

observé , M . de Saussure et moi ; savoir, qua 

\eseffets hygroscopiques ne cessent pointdans 

Y air, quoique la température étant au dessous 

de la congélation, il ne puisse s'y trouver au­

cune eau liquide; l 'auteur suspend la r e ­

marque qu'il a ici en v u e , pour faire précéder 

cel le-c i . « M. de L u c est étonné de voir Yhy-

« gromètre aller quelquefois vers le sec, 

« lorsque Y air se réchauffe : Saussure me 

« paroît avoir expliqué ce phénomène, qu'il 

« a observé dans Y air qui est saturé d'humi-

« dite par la rosée, et qui fait marcher Yhy-

« gromètreau sec, lorsqu'il est réchauffé par 

« le soleil. » 

Cet exposé très-court m'oblige de nouveau 

à reprendre un long sujet traité dans mon 

o u v r a g e , parce que l'auteur y passe encore , 

sans s'en ape rcevo i r , sans doute, d'un cer-

E 2 
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tain sujet , à un autre très-différent : je n'ai 

point été étonné du premier des phénomènes 

dont il pa r le , qui n'a pas lieu quelquefois , 

mais toujours, et que voici. Quand la quantité 

d'eau évaporée demeure la même dans Y air, 

et que la chaleur augmente , Y hygromètre 

Va vers le sec, et 'vice versa. C'est là un objet 

sur lequel M . de Saussure et moi nous avons 

fait des expériences directes, pour déterminer 

la marche de cet effet sur nos hygromètres 

respectifs ; et c'est par-là que nous sommes 

arrivés à nos formules, pour déterminer dans 

tous les cas , en joignant l'observation du ther­

momètre, à celle de Y hygromètre, la quantité 

d'eau évaporée contenue dans Yair; en un 

mot, c'est un des pointsfondamentaux dcYhy-

grométrïe, ou plus directement de Yatmo-

m étrie. 

Mais le phénomène dont il s'agit ensuite 

dans ce passage , est très-différent de celui- là , 

et en les confondant, l 'auteur voile une des 

circonstances les plus importantes à la météo­

rologie; je n'expliquerai pas ici ce rapport , 

qu'on peut voir dans mon o u v r a g e , mais je 

décrirai le phénomène. Nous avons observé , 

M . de Saussure et m o i , que quand la chaleur 

augmente dans l'air libre par le lever du so­

leil , quoique la quantité d'eau évaporée four­

nie à l 'atmosphère, commence à devenir plus 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . XI 

grande par une plus grande évapora/ion, ce 

qu'on voit par X àvaporation de X eau qui 

couvre les plantes ,e t par le dessèchement du 

sol ; Xhygromètre va néanmoins beaucoup 

plus rapidement au sec, comparativement à 

Xaugmentation de la chaleur, que nous ne 

l'avons trouvé dans les expériences que je 

viens d'indiquer. L'effet inverse a lieu quand 

le soleil se couche y Xhygromètre va alors 

beaucoup plus rapidement vers Xhumidité, 

comparativement à la diminution de la cha­

leur, que lorsque la quantité à eau évaporée 

demeure la même ; elle augmente donc alors 

dans Xair, quoique la cause de Ycvaporation 

à sa base s'afîbiblisse ; ce qui montre que la 

cause qui en faisoit disparoître une grande 

partie dans le jour, a cessé. Tels sont les phé­

nomènes à la plaine, et une circonstance très-

remarquable encore , c'est qu'ils diminuent 

à mesure qu'on s'élève dans l'atmosphère jus­

qu'à devenir inverses sur les hantes monta­

gnes ; je les ai décrits en détail au t. 1 r, pagr 

4 8 6 et J7«V. Comment donc se fait-il que l'au­

teur les confonde avec celui dont il dit que je 

suis étonnéP J 'hygrologie seu le , loin d'ex­

pliquer ce phénomène , le présente comme 

un paradoxe , et son explication ne peut être 

trouvée qu'avec celle de la plaie. 

C 3 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



2 3 A N N A L E S 

Après le passage que j 'a i examiné, l'auteur 

revient ainsi à Yévaporationde la glace: « Je 

« demanderai à M . de Luc comment, dans les 

« températures inférieures à la congélation, 

« il conçoit que les particules du feu poussent 

H devant elles les molécules de la #/<zce pour 

« les convertir en vapeur? « Il faudroit en­

co re , pour répondre à cette question très-

courte , à la seuie chose que l'auteur dise sur 

ce sujet , copier tout ce que j'ai dit aux pages 

82 à 97 du t. 1 1 , qu'il n'a pas eu sans doute la 

patience de lire ; mais il sera plus court de lui 

demander, comment il conçoit que ce phéno­

mène s'explique par la tension qu'il i m a g i n e , 

sans l 'expliquer el le-même , et don t je ne crois 

pas qu'on puisse se former aucune idée dis­

tincte. 

Nous allons entrer plus avantdans le champ 

de Yhygrologie, et voici comment l 'auteur 

introduit ce sujet. « Nous arrivons a une suite 

« d'expériences qui doivent fixer l 'attention, 

« et qui ontsans doute été trop négl igées par 

« les chimistes. » I l donne alors une idée suc­

cinte des expériences que j'ai faites avec le 

manomètre , l'hygromètre et le thermomè­

tre, pour comparer les phénomènes de Yéva-

poration dans le vide et dans l'air, puis il. 

continue ainsi : « Des expériences pareilles, 

« faites depuis lors par d'autres physiciens, ne 
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n doivent laisser aucun doute sur ce résultat; 

« savoir, qu'il se forme autant de vapeur 

« dans un espace vide ou rempli A'airat-

« mospliérique, et que ce n'est que la tem-

«< pérature qui fait varier la quantité, » ( Ici 

l 'auteur rapporte mon application de quelques 

anomalies que j 'a i trouvées d'ans ces expé ­

riences. ) « S i je regarde ( d i t - i l ensu i te ) , 

« comme p r o u v é , que la présence de Yair 

« n'influe pas sur la quantité de la vapeur 

« qui se fo rme , il ne faut pas en conclure 

« avec M . de L u c , que la vapeur est indé-

» pendante de Yair , cr qu'elle n'en éprouve 

» pas même une pression mécanique. « 

J'ai bien dit que la vapeur est indépendante 

de Yair, mais je n'ai jamais d i t , ni pu dire , 

qu'elle n'en éprouve pas une pression mé­

canique , quoiqu'on verra bientôt l 'auteur le 

répéter d'un ton plus dur. 

C'est ici le point critique de Yliygrologic , 

la piene-de-touche de tons les systèmes ha­

sardés. L 'auteur ayant heureusement fixé 

son attention sur cette partie de mes expé­

riences , en a reconnu la certitude , re qui 

l'a fait revenir de plusieurs idées dominantes 

depuis quelque temps. Il n'y a plus ces deux 

actes distingués par vaporisation et évapo-

ration } c'est toujours la formation de la. 

B 4 
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vapeur aqueuse, fluide dont on peut fuivre 

les modifications: la dissolution de l'eau pal' 

l'air, comme cause de Yévaporation , con­

çue par M . Le ftoy , adoptée par M. Lavoi ­

s ier , modifiée par M . F o u r c r o y , en y ajou­

tant la solution sèche, est abandonnée. Mais 

l'auteur s'est trouvé embarrassé comme M . 

de Saussure, de ce qui pouvoit garantir la 

vapeur de la pression de Y air, lorsqu'en se 

formant , elle se mêle avec lu i ; c'est pour­

quoi il suppose qu'après s'être formée , elle 

s'unit à lui , mais sans cesser pour cela de 

produire des phénomènes hygroscopirjues. 

Il n'y a donc ici qu'une question particu­

lière , la même qui s'étoit élevée entre M . 

de Saussure et m o i , mais qui ne change rien 

aux conséquences météorologiquesj puisque 

les quantités absolues d'eau évaporée, qui 

peuvent subsister dans un certain espace , 

demeurent les mêmes ; que la vapeur , unie 

à Yair , reste toujours dépendante de [a tem­

pérature , et qu'elle y suit à tous égards les 

mêmes lois que dans le vide. Mais d'où ré ­

sultent ces lois reconnues ? Voilà ce qu'on 

devrait toujours se demander en pareil cas , 

avant que de déterminer quelles doivent en 

être les conséquences? C'est une grande illu­

sion parmi nombre de physiciens, que celles 
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de penser que les lois des phénomènes 

suffisent en physique ; car c'est renoncer à 

la recherche des causes , q u i , seules , comme 

le disoit Bacon , dans un passage que j 'ai 

déjà eu occasion de citer, peuvent garantir 

d'illusion sur les phénomènes eux-mêmes . ' 

Je vais copier tout ce que dit l 'auteur en 

faveur de son opinion , et contre la mienne, 

ce qui termine le troisième extrait. 

« M . Deluc rappelle qu'on a opposé à 

» Londres, à l'opinion qu'il s'étoit formée , la 

» destruction totale de vapeur dans la capa-

» cité du manomètre de Smeaton , lorsque 

» l i pression de F atmosphère s'exerçait sur 

» elle ; d'où l'on concluoit , qu'un fluida 

v qui ne pouvait pas soutenir la pression 

» de l'air, ne pouvait se former dans son 

» sein. Il rappelle une objection semblable 

» de Lavoioier et La Place : ils avoient ob-

» serve , qu'en faisant passer une goutte 

» à'eau dans un baromètre , aune certaine 

» température , il se for moi t une vapeur 

» qui produisoit une dépression d'un demi-

M pouce, et qu'en plongeant le baromètre 

» dans un bain de mercure , on faisoit dispa-

» roître cette vapeur qui reprotluisoit la 

» goutte d'eau j ils en concluoient : Qituu 

i> fluide qui se détruisait entièrement par 
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:» la pression de l'atmosphère, ne pouvoitst 

j> former sous cette pression , et qu'ainsi , 

3> il ne pouvait être le produit de l'évapo-

» ration ordinaire ». 

J'avois donc rappelé moi-même ces ob­

jections ; est-iJ probable que je l'aie fait sans 

y répondre ? L 'auteur cependant ne fait 

mention d'aucune réponse de ma par t , et je 

doute qu'il l'ait l u e , parce qu'elle embrasse 

toute Yhygrologie, dont c'est ici le phéno­

mène le plus difficile à entendre , comme 

tenant le plus profondément aux causes : 

voici tout ce qu'il ajoute au passage ci-dessus: 

» Vour échapper à ces conséquences ri~ 

» goitreuses, qui conduisent directement à 

» recunnoître l'affinité de Y air comme une 

:» force qui concourt à la disposition élas-

tique d'un liquide , pour le réduire en 

'vapeur, malgré la pression qu'il lui fait 

» ép rouve r , M . D e l u c f a i t , ou adopte des 

» suppositions qui obligent d'admettre , 

» qu'un fluide élastique ne supporte pas la 

» pression des molécules élastiques qui Yen-

» vironnent, et ne réagi L pas par son élasti-

« cité contre leur pression ». Te l l e est i'iclée 

que l'auteur laisse dans l'esprit de ses lec­

teurs , au moins de ma Logique: en termi­

nant ce troisième extrait de mon Ouvrage , 
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je ne puis lui répondre que par mon SYSTÈME, 

c'est-à-dire, par ce que ^'ai dit : je le ferai 

aussi brièvement qu'il est possible ; mais on 

comprend que je le dois , premièrement à 

la physique , puis à moi-même. 

L'auteur parle de conséquences rigou-

rci/ses des expériences que j 'ai rappelées moi-

même : il iàut avoir bien réfléchi , avant que 

de décider quelles sont en général les con­

séquences qui portent ce caractère ; car c'est 

un point sur lequel beaucoup de physiciens 

se font illusion. Les conséquences qui dé­

coulent rigoureusement, mais uniquement, 

des expériences qu'on m'opposoit, sont celles-

ci , qu i , loin d'être contraires à ma théorie, 

en sont des conséquences directes.—- i . L a 

vapeur aqueuse ne peut se former sous la 

pression de Y atmosphère , lorsqu'elle est 

exercée par un corps quelle ne peut, péné­

trer, à moins qu'elle n'ait la température de 

Veau bouillante au lieu et au moment de 

l 'expérience, Si la vapeur se trouve déjà 

formée par une température inférieure à 

celle-là-, dans un espace vide d'air et c los , 

et que cette pression vienne à s'exercer sur 

e l l e , elle est entièrement détruite. 

Je prie qu'on fasse attention à la condition 

expresse de ces cas ; c'est lorsque la vapeur, 
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étant seule, doit éprouver ou vient à éprou­

ver la pression de l'atmosphère , non par 

l 'entremise de Yair , mais par celle d'un 

corps qu'elle ne peut pénétrer. Je mon­

trerai la différence de ces cas ; mais ici je ferai 

seulement cette r emarque , que la vapeur , 

pour soutenir une pression donnée , doit avoir 

une certaine densité, dont la condition est 

une certaine température, et que la chaleur 

nécessaire à la vapeur , par cette raison , 

pour soutenir la pression de l'atmosphère, 

est précisément celle de Veau bouillante sous 

la même pression , par la cause qui déter­

mine le point Jixe de la chaleur de l 'eau 

dans cet état comme je l'ai montré par ma 

théorie. 

Maintenant , dans l'un des exemples rap­

portés , celui du manomètre de Smeaton , 

la vapeur qui remplit d'abord sa capacité sans 

mélange d'air, n'a qu'une densité conforme 

à la température du récipient; c'est pour­

quoi , lorsque le mercure, impénétrable par 

la vapeur , rentre dans l'instrument par la 

pression de Xatmosphère , il la détruit to­

talement. Dans le baromètre de M M . Lar 

voisier et de la Place , la destruction de la 

vapeur étoit graduelle ; fermé à son sommet 

par la température + ю de l 'échelle ед 
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8ô parties, elle y produisent une dépression 

de l pouce ; c'étoit donc là toute la pression. 

qu'elle pouvoit supporter e!le> même à cette 

tempJra titre, c'est-à-dire, celle d'une colonne 

de mercure de \ pouce : elle continuoit de 

l 'exercer quand on diminuoit l'espace , mais 

il s'en décomposoit une partie , et jusqu'au 

point où le m e r c u r e , arrivant au s o m m e t , 

avoit détruit toute la vapeur, sa colonne de­

meurait toujours plus cour te , de \ p o u c e , 

qu'elle ne l'étoit alors dans un baromètre 

voisin. Enfin , dans la pompe à vapeur , le 

piston n'est pas soulevé jusqu'à ce que la 

vapeur procède de Veau bouillante ( je 

lakse à part le poids du piston ) ; et lorsque 

cet effet est prudnit , en surmontant la pres­

sion de ['atmosphère , si la chaleur de la 

vapeur diminue seulement d u n e quantité 

percept ible , elle n'est pas détruite seulement 

en part ie , elle l'est totalement par la des­

cente du piston, 

Tel les sont les lois de la vapeur aqueuse, 

ou les modifications qu'elle subit quand il n'y 

a aucun mélange d'air ; et c'est de ces lois 

qu'il Faut assigner la cause , avant que de 

pouvoir décider ce qui doit lui arriver quand 

elle est mêlée d'air. C'est ce que j 'ai préci­

sément expliqué dans mon ouvrage ; mais 
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l 'auteur ne s'en est point occupé , puisqu'il 

d i t , au commencement de cet extrait : « Je 

w n'examinerai pas le principeque prétend 

» éfablir M . de Luc , qu'il est de Yessence des 

» vapeurs de se décomposer, lorsqu'elles 

» sont parvenues à un certain maximum de 

53 densité. » C'est cependant de cette essence 

de là vapeur aqueuse et de ses causes, que 

dépendent ses modifications dans les cas c i -

dessus, et tous les phénomènes de Yhygrolo-

gie ; c'est pourquoi je dois rappeler i c i , en 

abrégé , quelques-unes des propositions que 

j ' a i établies , et les prouver par leur applica­

tion aux principaux phénomènes. 

Uévaporation, a i - j e d i t , ne peut avoir 

lieu que par Y impulsion qu'exercent les par­

ticules du feu de dedans en dehors , contre 

les molécules d'une surface libre de Y eau, 

parce que la tendance des particules de Veau 

à se réunir entr elles étant plus forte que 

celle de s'unir au Jeu, il faut que les parti­

cules de celui-ci , par impulsion , portent 

instantanément les molécules de Veau a u n e 

telle distance de la masse, et entr'elies , 

qu'elles ne tendent pas à quitter le Jeu. Je 

dois ajouter maintenant ( c e qui ne peut être 

prouvé que par la longue suite de faits liés les 

uns aux autres , que j ' a i détaillés dans mon 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 3 l 

o u v r a g e ) , que Y expansibilité des fluides 

consiste dans le mouvement de leurs parti­

cules , de sorte qu'ils exercent leur action 

sur les corps et en eux-mêmes, par des chocs. 

C'est ce que j'ai démontre par des phéno­

mènes du feu et de l'air , et principalement 

par ceux de la vapeur aqueuse j et j ' en ai 

pris occasion plusieurs fois de faire remarquer 

que les plus grandes difficultés qu'on trouve 

à concevoir les modifications des fluides ex­

pansibles , ainsi que la plupart des erreurs 

dans lesquelles on est tombé à leur é g a r d , 

non seulement dans des théories générales , 

mais dans des systèmes particuliers , pro­

viennent de ce qu'on ne s'est pas fait une idée 

distincte de leur propriété commune à'ex-

pansibilité, l'un des plus grands objets d e 

la physique généra le , sur lequel Bacon fixii. 

l'attention des physiciens, dont nous devons 

au célèbre docteur Bernouilly la première 

théor ie , et dont la cause a été déterminée 

par un homme que la physique regret tera u n 

jour comme mon cœur le regre t te , mon ami 

et compatr iote , M - Lesage . Je vais donner 

quelques exemples de la clarté que cette déter­

mination , jointe aux principes que^'ai exposés 

sur Y essence de la vapeur aqueuse, répand 

sur les phénomènes hjgrologiqucs. 
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I e r . P H É N O M È N E . 

« Il y a dans le vide d'air un maximum 

» de densité que la vapeur aqueuse 

» ne dépasee pas dans une même tempe-

3> rature, mais qui croit avec la cha-

35 leur. 3 3 

J E suppose de l'eau sous un récipient dont 

on a pompé Y air : les particules de Jeu , qui 

traversent cette eau pour sortir par sa sur­

face libre , en enlèvent des par t icules , dont 

elles Forment des particules de vapeur, qui 

se répandent dans le récipient. L e feu con­

tenu dans ces dernières particules ne produi­

sant point la chaleur, a été nommé , par le 

docteur B lack , qvii l'a découvert le premier , 

chaleur latente, et je l'ai n o m m é , depuis , 

feu latent : sa quantité est très-déterminée ; 

il se manifeste quand on détruit la vapeur 

par une compression rapide , et c'est sa perte 

qui produit le refroidissement du liquide , 

plus grand dans le vide que dans Yaïr, parce 

que Y évapora lion y est plus rapide; phéno­

mène q u i , avant cette théorie, que j 'énonçai 

déjà dans mes Rech. sur les mod. de l'at­

mosphère , n'avoit pas été expliqué , et ne 

peut l'être que par elle. 

L a 
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L a production de la vapeur dans le vide, 

est instantanée; parce que , bien loin que 

Y air contribue à Yévaporation, ou , c o m m e 

dit l 'auteur, « qu'il concoure à la disposition 

» élastique d'un liquide » , il ralentit beau-

Coup cet effet, en résistant à la dissémina­

tion des particules de la vapeur3 à mesure 

qu'elles se forment , et il en repousse même 

une partie vers Veau , où elles se décompo­

sent, ce dont j 'ai indiqué un symptôme ca­

ractéristique. Dans le vide , au contraire , les 

premières particules forméessontrapidement 

portées jusqu'à l 'extrémité de l 'espace, ins­

tantanément suivies d'autres particules qu i 

se forment ; de sorte qu'avec quelque rapidité 

qu'on fasse mouvoir le piston de la pompe , 

l e maximum d'effet produit s u r le mano» 

mètre u'éprouye que des oscillations presque 

insensibles, et seulement le liquide se re' 

froidit plus z'apidement, par une plus grande 

perte de feu. 

Les particules de la vapeur étant toujours 

dans un mouvement t rès-rapide, frappant 

ainsi les parois de l'espace et rebroussant, elles 

passent souvent entr'elles à la distance o ù 

leur eau a plus de tendance à se rejoindre 

qu ' à rester unie au feu , c e qui les décom­

pose. Supposons qu'après que l 'espace a reçu 

Tome LUI. C 
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de la vapeur a u maximum , l'eau en soit 

ret irée; ou qu'il n'y en a i t que la quantité 

nécessaire pour la produire ; cette vapeur , 

à ne considérer qu'elle - m ê m e , devroit par 

là se décomposer en en t ie r ; car nous savons 

que cela lui arrive et qu'elle se réduit en eau 

quand ori la resserre jusqu 'à lui ôter tout 

espace ; l'effet graduel consiste à augmenter 

la Fréquence des rencontres entre ses parti­

cules. Quel le est donc la cause qui maintient 

néanmoins la même quantité de vapeur, 

quand l 'espace demeure le même ? C'est 

uniquement le Jeu Hère ,qu i continue à opé­

rer dans cet espace comme dans la première 

évaporation : ses particules étant dans u n 

mouvement très-rapide , elles divisent par 

impulsion les petites masses d'eau devenues 

concrètes , e t en forment de nouvelles parti­

cules de vapeur. Si donc le feu libre est e n 

certaine quantité dans un espace , ce qui 

constitue un certain degré de chaleur, o u 

une certaine température, ses rencontres 

avec lespetites masses d'eau ont une certaine 

/ r é g e n c e , et c'est ce qui détermine la quantité 

de vapearqai peut se maintenir dans l 'es­

pace à chaque mouvement sensible, quelle 

que soit la quantité d 'eau qu'il renferme. 

O n Toit d o n c ici clairement l a cause de ces 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



to E C H I M I E , 3 5 

Wiatcima de densité de la vapeur, déter­

minés par la température, quoiqu'il y ait de 

l'eau surabondante dans l'espace. L'évapora-

tionàe cette eau continue toujours, car la 

vapeur existante n'y fait aucun obstacle ; 

mais la quantité permanente de la vapeur 

n'augmente pas pour c e l a , parce que les 

nouvelles vapeurs surabondantes ne font q u e 

donner lieu à plus de décompositions. Voi là 

ce qui résulte de Vessencede la vapeur, c 'est-

à- dire , de la composition déterminée de ses 

pai t iculesetde leur mouvement ; par là, elles 

doivent se décomposer à chaque rencontre* 

mais le feu libre en recompose sans cesse 

«dans l 'espace qu'elles occupent , en produisant 

tme nouvelle évaporation des molécules 

'd'eau réunies; recomposition, plus fréquente 

•à mesure que les particules sont plus rappro­

chées . Par là s'établit une certaine distance 

fnojenne à laquelle les particules existantes 

se trouvent toujours sensiblement ; distance 

qui devient moindre , ou la densité de la va­

peur devient plus grande, à proportion de la 

quantité de feu libre dans l ' espace , c'est-à-

d i re , de la température ; et c'est ainsi , pouf 

chaque température, le point où le décom­

positions sont compensées par des recompo» 

sitions dans les mêmes temps sensibles. J 'a i 

C a 
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fait voir en détai l , dans mon o u v r a g e , que 

cette théorie embrasse tout le champ des 

phénomènes de la vapeur aqueuse j maïs 

comme je n'ai à la défendre icï que contre 

l'accusation de violer les lois des fluides ex­

pansibles , il suffira, pour montrer à l'au­

teur qu'il se trompe, d'appliquer cette théorie 

à deux autres cas. 

I I e . P H É N O M È N E . 

« Quand la vapeur aqueuse a été formée 

» sans mélange à'air, par une certain© 

» température , et exposée à la pres-

3 3 sion déterminée d'un corps qu'elle 

» ne p*eut pénétrer , il suffit d'une très-

» petite diminution de la chaleur, ou 

» d'une augmentation très - petite de 

» cette pression, pour qu'elle ne puisse 

» la supporter et soit entièrement dé-

» truite, h 

L'explication rigoureuse de ce phénomène 

est le critère le plus sûr d'une théorie qui doit 

embrasser tout l 'ensemble de l 'évaporation , 

de Xhygrologie , el de Vhygrométrie ; car 

t o u t , dans la formation et les modifications 

de la vapeur aqueuse, vient s'y lier comme 
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à un tronc; c'est pourquoi , au T . \ ,pag. 4 1 7 

à 424 de mon ouvrage , j 'a i appliqué ma 

théorie à ce phénomène , dans tous les détails 

de sa marche , très-caractérisée par des symp­

tômes précis de la chaleur dans la pompe à 

vapeurM. W a t t , par des expériences que 

ce physicien très-dist ingué a faites exprès 

pour l'analyser sûrement. Je me bornerai à 

l'un des ca s , celui d'une petite diminution de 

la chaleur dans le cylindre de cette machine, 

e t je ne le ferai même qu'en a b r é g é ; mais 

on verra que ce que j 'exposerai est applica­

b l e , soit à une petite augmentation de pres­

sion, avec même température dans cet ap ­

pareil , soit à la pression des colonnes de 

mercure dans le manomètre de Smeaton et 

dans le baromètre de M M . Lavoisier e t de 

la P l ace ; la cause étant toujours la plus pe ­

tite différence durable de la densité que peut 

acquérir la vapeur, ou de la proximité 

moyenne que peuvent conserver ses parti­

cules par la température, avec la densité 

qu'elle devroit avoir pour soutenir la pression 

donnée; et à plus forte raison quand l'écart 

devient plus grand. 

Je suppose donc que le cylindre de la pompe 

soit rempli de vapeur à la température de 

Xcau bouillante, dans le lieu et au même 

C 3 
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m o m e n t , de sorte que le piston , q u e je s u p ­

pose contrepesé, a i t été élevé jusqu'au haut 

du cylindre ; qu'alors l 'accès de la vapeursoh 

arrêté , et que sa température demeure la 

même pour un moment . Voi là l'équilibre éta­

bli entre la pression de l'atmosphère e t l a 

résistance de la vapeur, en conséquence d 'un 

minimum déterminé de distance moyenne 

des particules de la vapeur, l eque l est pro­

duit par la quantité actuelle de feu libre dans 

son sein : c'est-à-dire, qu'à cette température-

les décompositions de particules de la ia-

peursoat compensées par des recompositions 

dans les mêmes t emps , de manière à produire 

e e degré de densité permanente. 

Maintenant , si la température baisse , o u 

l a quantité du feu libre diminue , seulement 

d'une manière perceptible ; il y aura alors -

dans les mêmes temps sensibles , un p e u 

moins de recomposition que de décomposi­

tion des particules de la vapeur ; .sa densité 

diminuera donc un peu et le piston descendra 

jusqu'au point où. e l le sera rétablie au m ê m e 

degré, par la diminution de l 'espace ( j e mets 

à part les effets du feu latent qui se d é g a g e , 

quoiqu'ils soient une des preuves de l a théo--

rie ). Mais alors la proximité des particules 

Sera un peu trop grandepour erre maintenu» 
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à ce point par la température ,• ainsi, il y 

aura de nouveau des décompositions non 

compensées par des recompositions , et le 

piston descendra de nouveau très-peu , ce 

qui renouvellera pourtant la cause d'une pe­

tite diminution de particules qui seront ré ­

duites en eau : on conçoit que les mêmes 

effets alternatifs se répéteront. C'est ainsi q u e , 

par cette seule très-petite diminution de la 

chaleur, le piston descendra successivement 

jusqu'au fond du cy l indre , où toute la va­

peur se trouvera retournée en eau , tandis 

que son Jeu latent, successivemeut dégagé , 

aura retardé l'opération. On peut voir aisé­

ment qu'il en seroit de même dans le cas d'une 

très-petite augmentation de la pression avec 

la même température , parce que ce seroit 

encore une petite diminution dans le rapport 

nécessaire entre la pression et la densité de 

la vapeur, qui peut subsister par la tempé­

rature actuelle ; la première seroit un peu 

trop grande , ce qui produiroit les mêmes 

effets alternatifs que dans le cas précédent. 

Te l l e est donc l'essence de la vapeur 

aqueuses c'est dans ce cas qu'elle se mani­

feste le plus c la i rement , et c'est avec des ca­

ractères si précis , dans sa marche détaillée , 

qu'aucune explication physique, que la vraia 
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ne sauroits'y appliquer. C'est de là que je vais 

partir pour l'explication du phénomène q u i , 

jusqu ' ic i , a tellement embarrassé les phy­

siciens. 

111«. P H É N O M È N E . 

« Les maxima de densité de la vapeur 

» par toute température , sont les 

» m ê m e s , quand elle se mêle & Vair, 

» que lorsqu'elle se forme dans le vide. >* 

Voilà le phénomène qui oblige l'auteur à 

recourir à une hypothèse inconcevable pour 

moi , savoir : « que Vaffinité de Yair est une 

a> force qui concourt à la disposition, élasti-

y* que d'un liquide, pour le réduire en va-

3> peur malgré la pression qu'il lui fait éprou-

» ver . «C ' e s t la même difficulté, seulement 

entrevue, qui avoït fait imaginer à M . Le Roy 

la dissolution de Y eau par Vairj et c'est 

celle encore pour laquelle M. de Saussure , ( 

quoiqu'il reconnût la formation de la vapeur 

et sa moindre pesanteur spécifique, compa­

rativement à Vair, croyoit nécessaire de sup­

poser que ses particules s'unissoient à celles 

de Vairj ce qu'il concluoit de la transparence 

du m é l a n g e , comme indiquant une solution. 
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Mais la vapeur mêlée à l'air n'est pas moins 

que dans le vide un composé de feu et d'eau; 

elle n'a pas moins son Jeu latent, cause de 

son expansibilitè ; il devient sensible et 

abandonne l'eau quand on comprime Yair, 

comme on le voit entr'autres par Yéchaujfe-

ment de la crosse du fusil à vent, et par 

Y eau qu'on y trouve quand on y comprime 

rapidement de Yair humide. Voilà donc le 

caractère de vapeur qui se manifeste, et rien 

n'est plus simple que l'explication de son état 

par la théorie que je viens d'exposer. 

L 'unique cause de décomposition des par­

ticules de la vapeur répandues dans un es­

pace , est leurs rencontres, dans lesquelles 

les particules d'eau se réunissent entr'elles , 

et abandonnent le feu, et c'est la quantité du 

feu libre qu i , en en recomposant, détermine 

le minimum de distance qu'elles peuvent 

conserver entr'elles ; ainsi , la seule cause 

de décomposition permanente de toutes ses 

part icules, est celle qui ne leur permet pas 

de suivre leurs propres lois à cet égard ; mais 

rien ne s'y oppose quand elles sont mêlées 

d'airj car c'est seulement la distance de ces 

particules entr'elles cjui influe , et l'air avec 

lequel elles se m ê l e n t , par sa propre résis­

tance à la pression, les protège contre une 
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pression supérieure k celle qu'elles peuvent 

soutenir dans chaque température. C'est ainsi 

que , lorsque la vapeur se forme dans u d 

vase clos rempli d 'a i r , qui renferme un ma­

nomètre pouvant y acquérir son maximum 

de densité propre, la quantité dépression* 

qu'elle ajoute à celle de Yaîr est é g a l e , à 

toute température , à la pression totale 

qu'e l le exerce sur le manomètre dans le 

vide d'air ; et ici déjà l 'auteur auquel je ré­

ponds peut voir qu'elle réagit également dans 

les deux c a s , par sa force expansive, et que 

| e ne suis point obligé d'admettre une Con­

tradiction pour échapper à aucune consé­

quence rigoureuse d'observations réelles 'y 

mais sans doute q u e , pour arriver à de telles 

conclusions , il faux suivre toute la route qui 

y conduit , et ne pa s les en séparer. Il en est 

de même si la vapeur se forme dans un vase 

qui n'ait qu'une petit e ouverture , et qu 'a insi r 

dans l'intérieur j e l l e puisse atteindre son 

maximum j car elle en fait sortir une quan­

tité d'air égale à soi i volume, et elle ne 

sout ient , de la pressi on de Y atmosphère , 

vçnie la portion proporti tonnelle à son effort , 

l e reste est soutenu pai * Y air; et c'est seule­

men t à la température de Veau bouillante, 

qu'el le expulse tout Va, ï r , et soutient &cula 
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la pression de l 'atmosphère. Ce sont là des 

conséquences rigoureuses de la théorie, e t 

ce problême , d'abord très-difficile , se résout 

ainsi avec la p]us grande simplicité. 

Je crois avoir maintenant répondu, d 'une 

manière satisfaisante , à toutes les objections 

de l 'auteur dans ce troisième EXTRAIT, et s'il 

veut bien recourir à mon o u v r a g e , il verra , 

j 'espère , que je n'y avois pas donné lieu. 

On aura pu reconnoître encore , dans l e 

cours de ces discussions, ce dont j 'avois p r é ­

venu dès l 'entzée, que les sujets traités dans 

c e troisième extrait n'ont aucun r a p p o r t , 

s i d i r ec t , ni indi rec t , à la question impor­

tante sur la nature de Veau j elles ne con­

cernent que la théorie de phénomènes sur 

lesquels d'ailleurs nous sommes d'accord Tau-

leur et moi ; il en sera de même à l 'égard d u 

quatrième extrait, et la grande controverse 

ne viendra qu'au cinquième^ 
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D U P L A T R E , 

Considéré comme engrais des terres 

et des prairies artificielles ,* 

P A R M. P A R M E N T I E R , 

I L y a environ trente ans , que j'ai cru devoir 

attaquer et combattre l'opinion qui faisoit r é ­

sider exclusivement dans les matières salines, 

le principe de la fécondité des terres , la puis­

sance des engrais et l 'aliment des végé taux ; 

à cette époque , il est vra i , les sciences n'a-

voient pas encore fourni des matériaux aussi 

abondans qu'il en existe aujourd'hui pour 

éclaircir cette question ; aussi je l'ai traitée 

de nouveau en 1786 , dans un mémoire lu à 

la Société royale d 'Agriculture , et inséré 

dans le X I e . volume des Annales de Chimie. 

Aprè s avoir passé en revue toutes les matiè­

res connues pour servir d'engrais, je me suis 

arrêtéuninstantsur lé plâtre, enajoutant qu'il 

avoit une action comparable à celle des cen­

dres de tourbe ; que l 'un et l ' au t re , éparpillés 
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à temps convenable et sur le sol qui leur est 

p ropre , ils pouvoient , dans certains cantons, 

mieux que le fumier , doubler le produit des 

prair ies , et surtout des prairies artificielles ; 

m a i s , avant d'indiquer qu'une matière quel­

conque a la propriété d'exercer les fonctions 

d'engrais des terres , il faudroit toujours avoir 

la précaution de déterminer la nature du sol 

sur lequel on se propose de la répandre, e t 

les espèces de végétaux objets de la culture. 

Moyennant cette connoissance acquise , on 

r èg le les proportions, la forme et le temps 

qui doivent favoriser son action ; combien ds 

substances q u i , prises séparément, sont op ­

posées à la faculté fertilisante, e t q u i , par 

leur réunion, forment un puissant engrais f 

L'usage du plâtre , dans la construction 

des édifices , soit pour en lier les diverses 

part ies , soit pour communiquer à leur surface 

Une blancheur éclatante , est connu de temps 

immémorial . Les sculpteurs s'en servoient 

autrefois comme aujourd 'hui , pour faire des 

modèles, et les antiquaires, pour y fixer l 'em­

preinte des objets de leur docte curiosité ; 

mais le plaire est d'un tout autre intérêt pour 

l 'agricul ture, et ce n'est que vers le milieu du 

siècle dernier qu'on s'est avisé de l'appliquer 

à f engrais des terres. Soa usage en cette qua-
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lité s'est tellement étendu et propagé » q_ù*ii 

a passé jusques dans le N o u v e a u - M o n d e , et 

les Américains en ont m ê m e tiré de Paris» 

pour I essayer sur leur so l , dont ils ont a u g ­

menté le produit. En f in , Kirvart , auquel 

nous sommes redevables d'un excellent m é ­

moire sur les engrais , regarde le plâtre 

comme le plus énergique de tous» 

Qualités du Plâtre. 

L a nature nous donne le gyspe ou sulfate 

tîe chaux^ et far t e n fait du plâtre ; l'un est 

tin véritable sel dans lequel se trouve dissé­

miné plus ou moins de carbonate calcaire, l'au^ 

tre est c e même mélange privé par la calci-

nation, de PeaU de cristallisation, et dont une 

portion est réduite à l'état de chaux; i l con­

vient donc de ne pas les confondre, et de spé^-

cifier la qualité du plâtre dont on veut parler» 

Celui qui est cuit peut se garder en lieu sec 

pendant plusieurs mois sans inconvéniens ; car 

il n 'es tpas encore démontré pour nous qu 'en 

s 'éventant , comme on dit t r ivialement , i l 

puisse perdre les propriétés qui le rendent si 

recommandable dans l 'amendement des-ter­

res : nous savons bien que dans cet état il i jest 

plus propre à la bâtisse, à moins que , c o m m e 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



B ï c h i m i e , 47 

la chaux éteinte, on ne le soumette à une nou­

vel le calcination; mais nous pensonsaussiqu'en 

supposant que ses effets , ¡ comme engrais j 

n'aient pas la même va leur , ils doivent tou­

jours en avoir d'analogues. 

Beaucoup de faits attestent éga lement que 

le plâtre brut , c 'est-à-dire, le gypse tel qu'il 

sort des carrières lorsqu'il est très - friable, 

peut exercer l'office d'un engrais ; mais il ac­

quiert infiniment plus d'énergie après la cuis­

son ou la calcination, et ensuite la pulvérisa­

t ion , opérations indispensables à son emploi 

et à ses effets sur les terres ; la première peut 

s 'exécuter partout avec d'autant plus de facï* 

lité que là où le haut prix du bois la rendroit 

impraticable, elle pourrait également s'effec­

tuer au moyen de la tourbe ou du charbon de 

t e r r e , qu'on regarde même préférable dans 

ce cas. La seconde est relative à la division du 

plâtre , il n'est question que d'y employer une 

-meule tournante qui expédie infiniment plus 

vîte que les bras. La police généra le , chargée 

de veiller à la conservation des hommes , sur­

tout de la classe ouvr i è re , devrait interdire 

cette opération manuel le , dangereuse par ses 

suites ; les molécules salines, terreuses répan­

dues dans l'air que respirent continuellement 

eeux qui battent le p lâ t re , finissent par occa-
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sionner insensiblement dans la poitrine des 

embarras funestes qui abrègent considérable­

ment leurs jours ; il faudroit donc recourir 

aux moulins consacrés à cet usage dans quel­

ques cantons de la France . 

L e plâtre même qui a servi pendant des 

siècles dans la construction des bâtimens, et 

qu'on désigne sous le nom de plâtras , seroit 

encore plus utile que le plâtre brut , ou le 

plâtre c u i t , parce q u e , quoiqu'il ait perdu la 

propriété de se convertir en ciment , il s'y est 

formé de nouvelles combinaisons de matières 

sal ines, déliquescentes , propres à pomper 

l'humidité de l'air atmosphérique', et à la 

t ransmettre ,d 'une manière avantageuse aux 

plantes. 

Le plâtre brut ou cu i t , varie de forme et 

de composition: la connoissance physique de 

cet engrais ne devroit pas même être indiffé­

rente pour le simple cultivateur, puisqu'elle 

serviroit à le dingerconstamment sur son e m ­

ploi , et à lui donner la faculté de s'en procu­

rer dans les endroits où il n'y aurait pas de 

carrière de g y s p e , en réunissant artificiel­

lement les diUerens principes qui constituent 

cet engrais , car quelque abondante que soi t , 

dans la na ture , la pierre à plâtre, elle l'est 

encore moins que la marne et la terre calcaire. 

Emploi 
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Emploi du Plâtre. 

Ent re îes auteurs qui se sont le plus oc­

cupés rie l'objet dont il s'agit , nous citerons 

M . Sm'ih, le premier qui ait fut et publié 

des expéri nées sur le g y p s e , ou pierre à 

p â t r e . La lïiblioili 'que britannique , dans son 

second volume d 'Agr icu l tu re , et M . Mau~ 

rice , dans son traité des Engra i s , en ont 

rendu compte d'une manière lumineuse et 

précise-, ce sont de bonnes sources qu'on ne 

consultera jamais sansprofit; j 'invite le lecteur 

à y recourir. 

L e s habitans des cantons à portée des car­

rières à plâtre, ne font à présent aucune dif­

ficulté d'attribuer à son effet leurs belles 

prairi 'S artificielles, et les riches moissons qui 

leur succèdent , de même que cette a u g m e n ­

tation de bestiaux qui les couvrent; point de 

beau trèfle s'il n'est plâtré; point de beau 

froment s'il n'est précédé d'un be-.u trèfle. 

T e l l e est l'opinion des plus habiles cult iva­

teurs qui se sont servis du plaire. Au res te , 

ceux qui désireraient s'instruire en détail 

des meilleures méthodes à employer cet en­

g ra i s , et des bénéfices qui en seraient le ré ­

sultat, trouveront dans les Annales de l 'Agr i -

Tome LUI. D 
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culture française, pour l'an X I , par notre 

collègue Tes s i e r , une notice historique très-

intéressante sur le plâtre. 

Considéré comme engra is , le plâtre a fait 

éga lement fortune en Italie. Giacomello a 

consigné le résultat de ses travaux sur cette 

matière dans un mémoire qui renferme les 

règles propres à en diriger la préparation et 

l ' emplo i .Les Angla is ont aussi accueilli avec 

empressement l 'usage du plâtre sur tous les 

points de leur î l e , et les tentatives entre­

prises ont été couronnées du plus heureux 

succès. On sait que la Société royale deLondres 

accorde ordinairement un prix de cent guinées 

à quiconque découvre un nouvel engrais . 

- Les expériences d ' Y o u n g sont si frappantes, 

qu'il met le plâtre au dessus de tout autre en­

gra is , et même de la colombine. A la vé r i t é , 

il faut convenir que ce célèbre agriculteur en 

a borné l'emploi aux treflières ; mais il est bon 

de remarquer qu'en Angleterre la pierre à 

plâtre n'est pas aussi commune que la pierre 

ca lca i re , et que celle-ci réduite à l'état de 

c h a u x , n'est pas moins propre à l 'améliora­

tion des terres fortes et humides qui consti­

tuent si généralement le sol de ce r o y a u m e , 

qu'on ne doit pas en chercher un meilleur. 

Il seroit difficile de déterminer avec préci-
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sion la quantité de plâtre qu'il faut employer , 

attendu qu'elle doit varier à raison de la chaux 

qu'il contient.La proportion moyenne est d'une 

livre pour quatre toises quarrées ; elle est plus 

considérable pour telle ou telle espèce de végé ­

taux; par exemple, le plâtre est s ingulièrement 

avantageux à la luzerne , au sainfoin , au lin , 

et aux semences légumineuses , fort peu au 

chanv re , aux prairies humides et maréca-, 

geuses ; mais la plante dont il favorise le plus 

la végé ta t ion , est le trèfle , qu i , par cet en­

grais , devient plus haut, d'un vert plus foncé', 

plus luisant, dont les feuilles sont plus larges 

et plus épaisses. 

On ne peut douter que les proportions du 

plâtre n'aient aussi de l'influence sur ses effets. 

M . Sageret, qui l'a employé en g rand , d'une 

manière va r i ée , sur des prairies artificielles, 

a constamment obtenu d'heureux résultats. 

Il en a d'abord mis sur quelques perches de 

ses luzernes et s a in - fo in , un sac d'environ 

soixante livres par perche; l'effet en étoit en­

core sensible la Troisième année; voulant é co ­

nomiser l'engrais , il s'est borné à vingt sacs 

par a rpen t , de manière que celui qui n'étoit 

pas plâtré a produit quatre - vingts bottes de 

sain-foin du poids de dix l i v re s , tandis que 

l'arpent plâtré a donné une différence, en 

D S, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Ô Z A N N A L E S 

p lus , de cent vingt bottes. L e produit de la 

luzerne a été absolument dans la même pro­

portion ; le bénéfice qui en résulte est facile à 

apprécier. 

Il n'est pas douteux non plus que le plâtre, 

qui épargne des labours et des fumiers, ne 

fasse admettre les prairies artificielles dans 

les cantons où elles n'étoient pas connues ; 

quoique ses effets se trouvent un peu afîbiblis 

la seconde année , il produit encore d 'excel­

lentes récoltes. On peut le semer au prin­

temps et en automne ; si c'est au printemps , 

i l n 'opère son. effet que sur le second four­

rage . 

L e moment opportun pour mettre le plâtre 

en u s a g e , est encore à considérer , si l'on 

veut en obtenir tout ce qu'il peut produire. 

L 'automne et le printemps sont les saisons les 

plus favorables ; il ne se mêle pas avec la 

terre qu'on vient d'amender. Il se sème à la 

volée , à l'instar des g ra ins , en sorte qu'il 

doit couvrir l égèrement toute la superficie 

du sol. 11 convient aussi de ne point le répan­

dre quand il fait du v e n t , parce q u e , dans ce 

cas , les molécules se dispersent inégalement 

et sont souvent emportées hors du terra in , 

ou rassemblées sur un point en trop grande 

quantité ; de manière que certaines places du 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 53 

champ en sont surchargées , ce qui nu i t , tan­

dis que d'autres n'eii ont pas suffisamment. Il 

paroît encore démontré que s i , après l'avoir 

dispersé, il ne survient ni rosée ni pluie, l'effet 

en est à peu près nul. Il seroit donc à désirer 

que le plâtrage des terres pût toujours se faire 

à l 'approche d'une rosée abondante, ou d'une 

pluie modérée. 

Quelques expériences exactes ont établi 

qu'il convenoit de répandre à peu près autant 

de mesures de plâtre sur une surface donnée , 

qu'on est dans l 'usage d'y semer de mesures 

de grains ; cette proportion , en supposant 

qu'elle fût fondée sur des expériences mult i ­

pliées et variées , établirait , comme l 'a judi­

cieusement observé mon collègue T e s s i e r , 

une règle assez commode ; ainsi, dans un ar­

pen t , sur lequel on seraeroît communément 

huit boisseaux de froment, mesure de Paris , 

on employero i t , pour la même étendue de 

terra in , huit boisseaux également de plâtre. 

On ne peut encore disconvenir que l 'état 

de division où se trouve le plâtre au moment 

où on s'en ser t , n'influe sur ses effets. Gio-

comello conseille de le concasser seulement , 

lorsqu'il s'agit de le répandre sur les prairies 

naturelles , de pulvériser davantage celui 

qu'on destine à favoriser la végétat ion des 
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fèves , des pois , des vesces et de toutes les 

plantes qu'on ne fauche qu'une seule fo is , 

d e le réduire en poudre plus fine pour l es 

terres fortes et tenaces ; enfin , pour les prai­

ries artificielles, de le mêler avec le fumier 

ou des matières terreuses, qui ont plus d'effet 

que si on eût employé ces substances chacune 

séparément. 

L e célèbre professeur Arduino a exposé , 

avec autant d'exactitude que de précision, le 

résultat des expériences variées et multipliées 

qu'il a faites sur le plâtre ; il s'est assuré que 

huit livres , sur une surface de t r en t e - s ix 

toises quarrées, triplent la récolte en trèfle , 

e t en vesce ; il pense , comme Giacomello, 

que cet engrais doit toujours être semé à la 

surface du Sol. 

Nous avons vu précédemment que les ef­

fets du plâtre dépendoient , non seulement 

de la na ture , de la qualité qu'on emploie , e t 

des espèces de plantes que le terrain doit pro­

duire , mais encore de la saison où il s'agit de 

s'en servir 5 de l'état de division qu'on lui 

donne , et des précautions pour le répandre 

uniformément. Nous devons prouver mainte­

nant que c'est surtout la nature du sol qui 

doit spécialement régler son u s a g e , e t d é ­

terminer son efficacité» 
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L e grand point , dans l'usage , c'est de s'en 

servir peu de temps après son extraction de 

la carrière , sa calcination ou son exposition 

à l ' a i r , lorsqu'il est sous forme de plâ t ras ; 

dans toutes ces circonstances, cet engrais mi­

néral éprouve des modifications qui influent 

nécessairement sur son efficacité et sur son 

mode d'action. Auss i , dans le compte qu'on 

rend des expériences faites avec le p lâ t re , 

doit on bien préciser les différens états où il 

se t rouve , brut , cu i t , ou ayant servi à la bâ­

tisse. 

Effets du Plâtre sur les terres. 

L'efficacité du plâtre appliqué au sol fati­

gué , pour le restaurer, et aux plantes qui lan­

guissent , pour les ran imer ,es t hors de doute 

aujourd'hui. Mais il ne paroît pas qu'on soit 

également d'accord sur sa véritable manière 

d'agir ; je désire que l'explication que j 'en ai 

donnée dans le nouveau dictionnaire d'Histoire 

Nature l le , article cendres et engrais , puisse 

mettre sur la voie ceux qui désireraient faire 

de l 'examen de cette mat ière , leur étude la 

plus sérieuse. 

Mais, de même quetous les engrais , le plâtre 

a une double action sur les t e r res , il peut d'à-

D 4 
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bord a g i r mécaniquement , opérer ensuite 

les fonctions de ferment , de Ie \a in , ou pour 

fournir tous les gaz favorab'esà la végé t a ­

tion; il contient, surtout celui qui est nouvel ­

lement cuit, du sulfure caicaiie tout fai t ; les 

marér aux pour en former spontanément de 

nouveaux , se trouvent dans le plâtre brut ; ce 

qui pourrait rendre raison du succès qu'on a 

obtenu en Italie, en mêlant un peu de soufre 

avec le plâtre , d'où, résulte une combinaison 

qui le rend plus propre à soutirer l 'humidité 

de l'air : peut-être cette addition sur des te r ­

rains purement calcaires, deviendrait elle u n 

puissant mobile pour les rendre fertiles, lors­

qu'on emploie du plâtre brut ou gypse ; mais 

ce mélange est tout au plus praticable dans 

les pays voisins des volcans. 

Une opinion assez généra lement adoptée 

parmi les A g r o n o m e s , c'est que les substan^ 

ces minérales sont les meilleurs engrais qu'il 

soit possible d 'employer lorsqu'on les admi-

nistie av tc in te lügence et modérat ion, parce 

que d'abord ils sont d'uneffet infiniment plus 

durable ; plusieurs d 'cntr 'eux exerçant leur 

heureuse influence pendant i 5 à 20 ans , 

qu'ensuite ils n'apportent pas à la terre , 

comme les fumiers, ni des semences de plan­

tes parasytes , ni les ceuls de ces insectes qui 
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se développant , rongent les racines et font 

périr les plantes , ni enfin ces modifications 

d'odeur et de saveur aux productions, dans 

lesquelles on distingue souvent la nature de 

l 'engrais employé ; leur action à la vérité est 

moins prompte et moins énergique que celle 

des matières végétales et animales putréfiées. 

Dans le nombre des substances minérales , 

dont l'agi teniture peut tirer un parti avanta­

geux comme engrais , il n'en existe p a s , pour 

les terres l égères , de plus naturel que l'ar­

gille , et pour les terres compactes et tenaces 

que le sable; l'un et l'autre , dans cette c i r ­

constance , agissent mécaniquement , c'est 

ce qui m'a autorisé à avancer , eu parlant de 

celte partie de la Champagne si aride , que , 

dans la supposition où le sol crayeux reposât 

sur un fond glaiseux , il faudrait exploiter 

cette dernière comme une mine, au moyen 

de laquelle le pays deviendrait bientôt propre 

à la culture , et présenterait au v o y a g e u r , 

qui en parcourt l ' é tendue , un tableau moins 

affligeant. 

L e plâtre brut semble agir à peu près de 

la m ê m e manière que la c l i aux , lorsque , 

comme el le , on le mêle avec la terre argilleuse 

qu'il s'agit d 'amender , et de rendre moins 

tenace à la suite des hivers doux et humides ; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



58 A N N A L E S 

maisc'est particulièrement quand on le répand 

sur un champ de trèfle, qu'il a le plus de suc­

c è s , et sur d'autres plantes afïbiblies ou étouf­

fées par une excessive végétation de plantes 

pa rasy tes , en l 'employant ou le mélangeant 

en diverses proportions avec Je fumier. C e 

concours est d'uneffèt puissant ; d'ailleurs on 

conçoit aisément que si une pièce de luzerne 

ou de trèfle se trouvoit placée à côté d'une 

plâtr ière , ce seroit avec une marne glaiseuse 

ou un engrais de même nature qu'on parvien-

droit à ranimer ces prairies. 

Dès que le sol est trop substantiel , il est 

facile de l'appauvrir par des labours répétés , 

et par la culture des plantes gourmandes ; 

mais ce n'est pas toujours parce qu'on sur­

charge le sol d'un engrais j que ce dernier 

manque son effet, c'est souvent à cause du 

mauvais choix qu'on en fait journel lement ; 

certes si, par sa nature, cet engrais est analogue 

au terrain qu'il doit amender , s'il en partage 

les propriétés , lerésultat d'un pareil mé lange 

ne pourra jamais rien produire de bon. Or s i , 

par exemple , on répand de la marne argil-

leuse sur un fond glaiseux , du plâtre sur une 

terre calcaire , des cendres sur du sable , des 

matières salines sur des champs situés à quel­

ques lieues de la m e r , il n'est pas douteux que 
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ce ne soit un défaut ajouté à un autre défaut. 

Cependant , en procédant ainsi sans méthode 

et sans connoissance de cause, on conclut par 

dire vaguement , le plât re , les cendres , la 

marne et les matières salines, ne sont pas des 

engrais, parce qu'ils auront produit des effets 
contraires à ceux sur lesquels on comptoit , 

quoique l'efficacité cfe toutes ces substances 

employées en temps et lieux opportuns, dans 

la forme et dans la proportion convenables , 

ne soit plus maintenant un problême. 

Une chose assez extraordinaire , c'est que le 

plâtre brut ou cui t , ne semble pas prospérer 

dans un sol g ras , fertile, et que son effet ait été 

plus sensible sur les terrains g r ave l eux , sur 

les terres fortes, dans les prés bas et maréca­

geux , où il s'agglomère et se décompose diffici­

lement ; il ne sauroit non plus réussir sur des 

terrains qui se rapprochentde sa nature , tels 

que le fonds environné de carrières à plâtre, 

sur lequel M . Saint Genièsa infructueusement 

employé cet engrais. Peut-être exibte-t- il en­

core d'autres causes que la nature du sol , aux­

quelles il seroit possible d'attribuer le dé­

faut de succès du plâtre essayé comme en­

grais ; mais cet examen nous mèneroit trop 

loin ; il nous suffit de savoir que les terrains 

calcaires q u i , en géné ra l , tiennent beaucoup 
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de la nature du plaire , ne peuvent ni ne doi­

vent recevoir de cet engrais aucun secours ; 

on a droit d'être surpris que les auteurs aient 

vanté le plâtre pour les terrains de cette qua­

lité. Les parties constituantes , et une tbule de 

fai ts , déposent contre cette opinion, et dé­

montrent combien ,en agriculture , il faut être 

sur ses ga rdes , relat ivement aux assertions 

des écrivains qui prononcent l égèrement d'a­

près un simple essai en pe t i t , qu'ils n'ont pas 

l e courage ou la patience de répéter avant 

de s'exposer à propager une erreur. 

Distribué sur le t rèfle, le plâtre , suivant 

quelques observations, garantit encore le fro­

ment qui lui s u c c è d e , des vers qui fourmil­

lent pour l'ordinaire dans les terres où on 

l'a cultivé. Il a encore l 'avantage de préju-

dicier au développement des g layeuls , des 

flèches , des prêles , des roseaux , et de faire 

pousser à la p l a c e , d u trèfle, sans le semer. 

L e p lâ t r e , dans ces diverses circonstances , 

n'est donc pas seulement un puissant engrais ; 

il devient encore un ennemi des plantes aqua­

tiques qui étouffent nos prair ies , et des in­

sectes qui dévorent les moissons. 

Maintenant qu'il n'y a plus d'incertitude 

sur l'efficacité du plâtre employé à propos , 

en ne saurait assez engager les cultivateurs 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 6l 

dont l'exploitation est à la portée des carrières 

à p lâ t re , et qui ont une qualité de terrain 

propre à cet amendement , de ne pas négl iger 

de mettre à profit une telle source de fécon-. 

dite ; d'en varier l ' emplo i , et de la faire con­

courir en même temps, non seulement avec 

les matières terreuses , mais encore avec les 

engrais tirés des deux autres règnes : ce ne 

sera qu 'en multipliant les expériences et les 

observations , qu'on parviendra à apprécier 

l'utilité réelle du plâtre , sa véritable manière 

d'agir sur les terres et sur les plantes; à ren­

dre certains terrains propres à la culture des 

prairies artificielles ; de montrer insensible­

ment combien est ridicule le système des ja­

chères , contre lequel je n'ai cessé de m'é-

lever . 

N e perdons pas de vue surtout q u e , dans 

une foule de circonstances, l'action des en­

grais ressemble beaucoup à celle des médi-

camens ; q u e , par conséquent , on ne-sauroit 

les adapter à toutes les qualités de terres et à 

toutes les expositions, ils sont principalement 

ou toniques, ou relâchans , selon leur nature 

e t le cas qui détermine à les employer. Il 

faut donc bien se garder de trop les généra­

liser ; quiconque, pour préconiser un engrais, 
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prétendrait qu'il est possible de s'en servir 

avec un égal succès sur les terres labourables, 

les prés , les v i g n e s , dans les po tagers , les 

vergers et les pépinières, s'exposer oit à être 

r e l égué dans la classe de ces cbailatans qui , 

sans considération pour le climat et les loca­

lités compromettent journellement le meil­

leur moyen cura t i f , en l'appliquant indis­

tinctement à tous les âges et à tous les tem-

péramens. 

Convenons qu'il manque encore à la phy­

sique végétale une série d'expériences et de 

recherches propres à concilier les deux opi­

nions sur l'influence de la végétation , savoir: 

celle qui donne tout aux engrais et au so l ; 

l ' au t re , à l ' eau , aux fluides aeriformes, au 

calorique et à l 'alumine. M . Maur i ce , dans 

son Recueil sur les engrais , indique à ceux 

qui voudraient approfondir cette question , 

les sources qu'il est nécessaire de consulter , 

et ce qu'il reste à faire pour l'entière solution 

du problême , en supposant toutefois que ce 

problême ne soit pas du nombre de ceux qu'il 

n'est pas donné à la puissance humaine de ré­

soudre. Peut-être en est-il des engrais appli­

qués au sol et aux plantes, comme des médi-

camens , et sera-t-on forcé longtemps de s'en 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 6 3 

tenir à la réponse de Molière : ils fertilisent 

les terres, parce qu'ils possèdent une vertu 

fertilisante. Multiplions les engrais; perfec­

tionnons la méthode de leur application ; imi­

tons enfin les médecins qui , dans une foule 

de circonstances, ont la bonne foi de con­

venir qu'ils ne traitent et ne guérissent qu'em­

piriquement, 
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M É M O I R E 

S U R L A P R O P A G A T I O N D U S O N - , 

P A R M . H A S S E N F R A T Z . 

Tous LES physiciens attribuent LA production 

du son À LA vibration des molécules des corps. 

L a vibration des molécules peut éprouver 

deux sortes de modifications : i°. dans sa 

vitesse, 2 ° . dans son amplitude. L a première 

détermine la nature des tons; la seconde , leur 

force ou leur intensité. 

L e son est iransmis à L'oreille par les molé­

cules qui remplissent le milieu ou Y intervalle 

compris entre LE corps sonore et l'organe de 

l'ouïe. L e mouvement du corps sonore im­

prime aux molécules du milieu UNE impulsion 

qu'elles se transmettent de L'une à l'autre jus­

qu'à l'oreille, avec une vitesse plus ou moins 

grande. Dans cette transmission , la vibra­

tion peut éprouver deux sortes d'altération : 

i° . dans sa vitesse, 2 ° . dans son intensité. J e 

ne 
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rie transcrirai dans ce mémoire que quelques 

expériences relatives à la vitesse du son. 

Depuis longtemps les physiciens s'occupent 

de la détermination de la vitesse du son ; mais 

considérant l'air comme le principal milieu 

qui le transmet à l'oreille , ils ne se sont occu-

*pés que de la détermination de sa vitesse dans 

l'air, et ils y sont parvenus par deux méthodes 

différentes ; par l'expérience et par la théorie. 

Ces deuxméthodes les ont conduits à ces 

résultats remarquables : i° . que la vitesse du 

son , dans un milieu identique, est uniforme , 

quelle que soit sa distance au centre phonique, 

et quelle que soit son intensité; a°.que la densité 

du milieu à égale pression, est un des élémens 

de la vitesse ; car on a trouvé par la théorie , 

que la vitesse du son est la même que celle 

d'un corps tombant de la moitié de la hau­

teur d^une atmosphère supposée d'une den­

sité égale à celle de l'air, dans le lieu où le 

son f a transmis, et par l'expérience que, tou­

tes choses égales d'ailleurs, la vitesse du son, 

est la même à diverses pressions du baro­

mètre ; de là , qu'elle est égale sur le sommet 

des montagnes et sur le bord de la mer. E n 

effet, la densité de l'air étant proportionnelle 

aux poids comprimans , la hauteur de la co­

lonne du mercure dans le baromètre , divisée 

Tome LUI. E 
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par fa densité occasionnée par cette pression, 

est une quantité constante ; et la hauteur de 

l'atmosphère d'une densité uniforme étant 

égale à la pesanteur totale de l'air divisé par 

sa densité, il s'ensuit que la hauteur du baro­

mètre ne doit rien changer dans fa vitesse 

du son. Bfanconi assure ( Comment. Boncn. 

vol. a, pag. 3 6 5 ) que la v i tes se du son est 

plus petite l'hiver que l'été, puisque, suivant 

ses expériences, elle emploie 4 secondes de 

plusenhiver p o u r parcourir 16 milles d'Italie. 

Berham affirme que la vitesse du son est la 

m ê m e , soit qu'il règne une grande chaleur 

ou u n grand froid dans l'atmosphère; quoi­

que l'examen de ses tableaux d'expériences 

Soit favorable à l'opinion de Blanconi ; puis­

que la plus grande vitesse du sonéto i t , le 

5 avril , à u n e heure après midi , de 1 1 1 de -

mi - secondes pour 3 milles d'Angleterre ; et 

la plus petite vitesse, le 12 février, à 6 heures 

du soir , de 12% demi - secondes, pour la 

même distance. Comme les expériences sur 

la vitesse du son , entreprises par l'Académie 

des Sciences en 1737 , ont été faites à des 

températures qui n'ont présenté que 2 ou 3 

degrés de différence , peut-être seroit-il bon , 

ainsi q u e le pense M. Laplace, qu'elles fussent 

répétées a des époques où la température 
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Soit très-différente , l'expérience ayant appris 

qfue cette vitesse é to i t lamême dans un temps 

serein et dans un temps pluvieux ; il ne peut 

donc y avoir de variation, à cet égard que par 

les changemens de température. 

Quoi qu'il en soit de ces résultats, comme 

les expériences sur la vitesse et la propaga­

tion du son n'ont encore été faites que dans 

l'air, il étoit intéressant de déterminer quelle 

étoit cette vitesse , lorsque le son étoit trans­

mis par d'autres corps , et surtout par de3 

corps de densités différentes de celle de l'air. 

M . Laplace , à qui plusieurs branches de la 

physique sont redevables de leur avance­

m e n t , m'engagea , il y a huit mois , à faire 

des expériences sur cet objet, e t , en particu­

lier , sur la propagation du son à travers les 

corps solides ; c'est principalement des expé­

riences que j'ai faites sur l'invitation de ce sa­

vant, que je vais rendre compte dans ce m é ­

moire. 

Etant occupé à faire des expériences dans 

les carrières sous Paris , Sur la transmission 

du son par de longues galeries, je fis frapper 

avec un marteau contre une masse de pierre, 

en m'éloignant peu à peu du point où le ehoe 

avoit l i su , afin de distingue!*, s'il étoïr pos-

E i 
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sible , le son transmis par la pierre , de celui 

transmis par l'air ; en plaçant mon oreille 

contre la masse de pierre calcaire dans la­

quelle ces galeries sont percées , je distin-

guois , à une petite distance deux sons bien 

séparés ; l'un transmis par la pierre , l'autre 

transmis par l'air. Les deux sons s'afFoiblis-

soient à mesure que l'on s'éloignoit du point 

où l'on frappoit ; le son transmis par la pierre 

s'affoiblissoit beaucoup plus rapidement que 

celui transmis par l'air. Dans une galerie 

percée sous la rue de la Harpe , le son trans­

mis par la pierre cessoit d'être entendu à 

i 3 4 pas de distance ; et dans une galerie 

percée sous la rue Saint-Jacques , à i^o pas. 

P a r l'air, le bruit étoit transmis de 400 à 

440 pas de distance. Toujours le son trans­

mis par la pierre arrivoit à l'oreille beaucoup 

plutôt que celui transmis par l'air. 

M. Berthollet, à qui M . Laplace fît part de 

ces résultats , voulant s'assurer si réellement 

le choc d'un marteau pourroit être transmis 

par une masse de pierre de 140 pas d'épais­

seur , chargea M . Gay de vouloir bien, sur 

mon invitation, assister à mes expériences. 

J e répéta i , avec ce jeune chimiste ; l'expé­

rience de la transmission du son à travers la 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 69 

pierre, sur plusieurs masses séparées, et il 

s'assura que le son pouvoit être transmis à 

travers une masse de 1S0 pas de longueur. 

Depuis longtemps on avoit remarqué , 

dans le travail des mines, que le bruit se pro-

pageoït à une très-grande distance , à travers 

les masses de rochers ; la direction du bruit 

entendu à travers la pierre , s e r t , dans plu­

sieurs circonstances, à déterminer la direc­

tion du percement des galeries ; mais on ne 

s'étoit pas occupé à reeonnoître si la vitesse 

du son transmis par la pierre diffëroit de 

celle du son transmis par l'air. Mes expérien­

ces dans les carrières sous Paris m'ont appris 

que la différence étoit considérable. E t , lors­

que la galerie est assez droite pour pouvoir 

distinguer à la vue le mouvement du marteau, 

on n'aperçoit aucune différence appréciable 

entre le temps de la transmission du mouve­

ment à l'œil et celui de la transmission du 

bruit à l'oreille. 

L a distance à laquelle le choc du marteau 

est transmis à l'oreille j varie considérable­

ment avec la nature de la pierre , et les sépa­

rations ou les fentes distribuées dans la masse. 

J'ai fait frapper à coups redoublés contre un 

mur isolé, construit avec des pierres ordi­

naires , de ]a même nature que celles Ldes 
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carrières , et qui étoient liées par du mortier ; 

le choc n'étoit transmis qu'à 3o pas de dis­

t a n c e ; en frappant également contre un pa­

rapet en pierres de taille, élevé sur le bord de 

la Seine , le bruit étoit transmis à 46 pas. Ces 

deux expériences ont été faites à l'air, dans le 

jour ; conséquemmeiit, dans une disposition 

moins favorable à la propagation du son , que 

dans les masses calcaires des carrières ; mais 

ce rapport entre 3o et 4 6 pas , dans les mêmes 

circonstances, sur des masses qui ne différaient 

que par les dimensions des pierres dont elles 

étoient formées , est très-remarquable. 

Encouragé par le succès que j'avois obtenu 

de mes expériences dans les carrières , et par 

l'invitation de M. Laplace , j'essayai de r é ­

péter les mêmes expériences sur différens 

corps. 

Sur le bord du grand chemin qui conduit 

de la place de la Concorde à Chaillot, le long 

de la Seine , on a p lacé , sur le port aux 

pierres de Saint Leu , vis-à-vis la pompe à 

feu du Gros-Caillou, une barrière de 210 

pas de long, formée de Si pièces de bois, 

séparées par 4 poteaux ; les coups de mar­

teau frappés à l'une des'extrémitésde la bar­

r ière étoient parfaitement entendus à l'autre 

extrémité ; quoique, propagé par l'air , ce 
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bruit «l'ait pu être entendu qu'à 120 pas. A la 

distance où ces bruits transmis par le bois et 

par l'air étoient entendus , le premier étoit 

distingué longtemps avant le second ; et lors­

que , placé à la plus grande distance du choc, 

on n'entendoit plus q'je le bruit propagé par 

le bois, ce bruit étoit transmis avec une telle 

vitesse, qu'il étoit difficile d'observer un in­

tervalle entre le moment de la perception dit 

mouvement par l'œil et celui de la distinction 

du bruit par l'oreille. 

Après m'être assuré que la propagation du 

son par les pierres et parle bois avait une vi­

tesse beaucoup plus grande que par l'air , et 

que la durée de la transmission par des dis­

tances aussi peu considérables que celles sur 

lesquelles mes expériences ont pu être faites , 

étoit inappréciable, j'ai désiré connoître si la 

vitesse de cette transmission seroit la même à 

travers des substances métalliques. 

Plusieurs expériences faites sur des barres 

de fer fixées sur des masses, telles que les 

barres de 1er qui lient les pierres des purapefs, 

m'ayant donné des résultats incertains , je 

cherchai des barres isolées et assez longues 

pour avoir un résultat positif. Ma première 

expérience fut faite sur les barres supérieures 

d'une grille de fer de 34 pas de long , élevée 

E A 
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sur un des murs du jardin du corps législatif,, 

donnant sur la place des Invalides; en frap­

pant à l'une des extrémités de l'assemblage 

de ces b a r r e s , on entendoit à l'autre deux 

bruits distincts; celui transmis par les barres, 

et celui transmis par l'air : le premier étoit 

toujours entendu ayant le second. La même 

expérience, répétée depuis, sur des barres 

de longueurs différentes , m'a donné le même 

résultat et ce résultat est tel, que , pour les 

petites distances auxquelles ces expériences 

ont été faites, il est impossible de distinguer 

une différence entre la transmission du mou­

vement par la lumière , et celle du bruit par 

le milieu. 

E n répétant , avec M. Guy, mes expé­

riences sur la vitesse et la propagation du son 

à travers les masses de pierre des carrières 

sous Pans , ce jeune chimiste crut distinguer 

deux sons transmis par l'air; l'un grave et 

1 autie a igu, qui arrivoient l'un après l'autre 

à l'oreille, et tels que le son le plus grave 

scmbloit avoir une plus grande vitesse. 

Ce résultat , quoique contraire à la théorie 

de la propagation du son, de laquelle il ré­

sulte que les tons graves ou aigus doivent 

avoir la même vitesse, ajantdéjà été supposé 

par plusieurs physiciens , et en particulier 
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parMairan , méritoit d'être confirmé. Je roi-

dis , pour cela , deux cordes, l'une de laiton , 

l'autre de boyaux, de manière à leur faire 

rendre deux tons différens, plus aigu à la 

première , et plus grave à la seconde ; frap­

pant ensuite sur ces deux cordes à la fois, 

avec le bois d'un crayon , les deux tons , qui 

se confondaient à l'origine, parurent , dans 

une grande galerie des carrières , se séparer , 

e t , à 400 pas de distance, nous crûmes dis­

t inguer, l'un et l'autre, que le son grave étoit 

entendu avant le son aigu. 

En observant la propagation des sons, dans 

les galeries, j'avois été à même de remarquer 

plusieurs lois qu'un son , à une grande dis­

tance , étoit souvent répété , soit par la r é ­

flexion, soit par ià vibration des parois, de 

manière à faire entendre et distinguer deux 

sons diflerens , qui arrivoient à l'oreille l'un 

après l'autre ; comme il étoit possible que-

cette différence eût été produite par la cause 

dont je viens de parler , je résolus de re­

commencer l'expérience en plein air. 

J e choisis , pour cet effet, deux cloches de 

verre , produisant deux tons qui étoient à 

l'octave de la quinte l'un de l'autre , c'est-à-

dire,dontle rapportde vibration étoit : : 1 : 3. 

Un marteau étoit ajusté de manière qu'il 
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frappoit à la fois sur les cloches , et lee faisoit 

sonner dans le même instant. J 'essayai, en 

transportant cet instrument dans la campa­

gne , à juger si les deux tons arrivoient à l'o­

reille dans des temps inégaux ; plusieurs e x ­

périences, répétées dans divers lieux , me 

firent longtemps croire que leur vitesse étoit 

inégale ; mais ayant observé que , dans quel­

ques circonstances , les tons arrivoient e n 

même temps à l'oreille, je fus conduit à re ­

marquer que , toutes les fois que j'avoiscru 

distinguer une différence dans la vitesse , 

Cette différence avoit été occasionnée par une 

répétition du son , et que souvent de t rè s -pe ­

tits obstacles , comme des arbres , des haies , 

sufKsoient pour produire cette répétition ; jd 

fis donc de nouveau mes expériences au mi­

lieu de plaines plus ou moins grandes f telles 

que celles de M o n t r o u g e , de Grene l l e , de 

Saint-Denis , etc. ; et toutes les fois que j'étois 

éloigné d'obstacles susceptibles "de produire 

une répétition , les deux sons étoient entendus 

en même temps. Avec mon instrument, j'ai 

pu distinguer le son des deux cloches jusqu'à 

700 pas , ou 58o mètres de distance ; d'où il 

suit que l'expérience et la théorie s'accordent 

à prouver q u e les tons graves et aigus o n t la 

m ê m e vi tesse . 
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II résulte des observations rapportées dans 

ce mémoire , i ° . que la vîtesse du son est 

différente en raison du milieu qui le propage ; 

2 0 . que cette vitesse est beaucoup plus consi­

dérable lorsqu'elle est propagée par des corps 

solides et très - denses , que par des corps 

gazeux et peu denses ; 3°. que lestons graves 

et aigus ont une même vitesse ; résultat au­

quel on étoit conduit par la théorie. 
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D E S C R I P T I O N 

U ¿ ; 7 z nouvel Appareil pour faire le 

gaz oxide de carbone. 

"Article communiqué par M. D i i i u x . 

O N est assez généralement d'accord que 

c'est à l'invention de plusieurs appareils et à 

la perfection qu'on leur a donnée, que la chi­

mie doit une partie des progrès qu'elle a faits 

depuis environ trente ans. 

E n effet, par exemple , avant ceux que 

Woulf a fait connoître pour obtenir les fluides 

aeriformes qui sedégagentcle différentes subs­

tances, soit lorsqu'elles sont exposées à l'action 

du feu , soit lorsqu'on les met en contact avec 

quelques agens qui sont susceptibles de s'unir 

avec elles, il falloit avoir recours à des vais­

seaux volumineux, difficiles à manier, et telle­

ment incommodes , que non seulement on 

hësitoit à s'en servir , mais que même encore 

il étoit impossible de recueillir avec exactitude 

ces fluides , parce que , lorsqu'ils étoient très-

raréfiés, ils s'échappoient par les tubulures, 
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pratiquées exprès pour éviter la rupture des 

vaisseaux. 

Aujourd'hui, avec les appareils d e V o u l f , 

on n'éprouve plus les mêmes inconvéniens; 

les opérations pendant lesquelles il se dégage 

des gaz , peuvent être faites facilement dans 

des vaisseaux d'une petite capacité; on peut 

fractionner ces g a z , déterminer d'une ma­

nière très-précise leur quantité , leur qualité, 

et enfin telle opération qui, autrefois, étoit 

regardée comme très - dangereuse par les 

risques qu'elle faisoit courir , peut être conti­

nuée pendant plusieurs heures de suite, sans 

donner la moindre inquiétude à celui qui est 

chargé de la conduire. 

A ces premiers avantages, beaucoup d'au­

tres ont été réunis, et tout le monde sait qu'ils 

sont dûs à la perfection que les chimistes ont 

donnée aux appareils de Woulf , et surtout à 

l'heureuse application qu'ils ont faite de ces 

mêmes appareils dans une foule de circons­

tances. 

Cependant, malgré que les découvertes de 

ce genre aient été portées très-loin, il est plus 

que vraisemblable qu'il en reste beaucoup 

d'autres à faire ; aussi ne sauroit-on trop ap­

plaudir aux efforts que font ceux qui s'oc­

cupent de cet objet important , puisque les 
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appareils qu'ils imaginent sont autant de nou­

veaux moyens qu'ils mettent entre les mains 

des chimistes pour recueillir une infinité de 

produits qui souvent leur échappent , et dont 

cependant la connoissance peut avoir une 

grande influence sur le perfectionnement de 

la science chimique. 

C'est d'après ces motifs que j'ai cru qu'il 

pouvoit être utile d'annoncer l'appareil que 

vient d'imaginer M . B a r u e l , préparateur des 

leçons de chimie de l'Ecole de Médecine de 

Paris. 

Ce jeune chimiste, qui s'est aperçu bien 

des fois des difficultés qu'on éprouve, et même 

des risques qu'on court lorsqu'on a besoin de 

décomposer des g a z , ou de les combiner avec 

différentes substances, ce chimiste, dis-je, a 

essayé de changer les procédés qu i , dans les 

laboratoires, sont ordinairement d'usagepour 

cessoi tes d'opérations. Après plusieurs tenta­

tives, il est parvenu à trouver un appareil 

dont la réussite a surpassé ses espérances. 

J'ai vu employer cet appareil avec le plus 

grand succès lors de la fabrication du gaz 

oxide de carbone. Ce gaz , qu'autrefois on 

ne se procuroit qu'avec peine et en petite 

quantité, peut maintenant être obtenu fa»i-
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l ement , promptement et sans beaucoup de 

dépenses; ce qui offre l'avantage de le sou­

mettre à beaucoup plus d'expériences qu'on 

ne l'avoit fait auparavant. 

L'appareil dont il s'agir, pourra encore être 

utile pour la préparation du gaz hydrogène 

sulfuré, du gaz hydrogène carboné; du gaz 

hydrogène phosphore; il servira également 

dans le cas où l'on aura besoin de saturer un 

gaz d'une substance quelconque, surtout lors­

que la saturation ne pourra se faire qu'à une 

haute température. 

Afin de mieux faire connoître l'appareil de 

M . Barue l , je vais en donner la description 

telle qu'elle m'a été communiquée par l'au­

t eur , et je joindrai un dessin qui rendra plus 

sensibles toutes les parties qui en dépendent. 

J e suppose qu'on veuille faire du gaz oxide 

de carbone, on introduit d'abord dans les trois 

•canons de fusil BT C, D, du charbon bien sec 

et bien choisi, cassé en petits morceaux; on 

rapproche ces morceaux avec une tige de fer , 

de manière que, sans être très-comjfrimés, ils 

n'occupent que la partie des canons qui doit 

être chauffée. Ces trois canons sont ensuite po­

sés horizontalement dans un fourneau de r é ­

verbère A , les uns à côté des autres , en lais­

sant entre chaque une distance d'à peu près 
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deux pouces ; on les assujéih avec de la terre» 

à four détrempée, et on les recouvre avec 

le dôme du fourneau. 

Cela fait, on engage , dans l'ouverture du 

canon B, le tube de verre E, dont la courbure 

permet à son autre extrémité de plonger dans 

le col de la bouteille F , lequel doit être assez 

large pouriecevoiraussi labranche de l'enton­

noir recourbé G. Dans l'ouverture opposée 

du canon В , on insère un des bouts du tube 

recourbé H > de manière que son autre bout 

puisse s'ajuster aussi dans l'ouverture du ca­

non D , et établir par ce moyen une commu­

nication entre les deux canons В et D. Pareil 
tube / est ajusté aux deux autres extrémités 
des canons D et C, afin qu'il y ait également 
une communication enlr'eux. Enf in , de Гех-
trémité opposée du canon С , part le tube К , 
qui est courbé en angles droits, et v ient , par 

la tige de sa seconde courbure, s'adapter sous, 

le récipient M 3 placé sur la tablette de la 

cuve hydro-pneumatique L. 

Les choses étant ainsi disposées, 'on verse , 

dans la bouteille F, du carbonate de chaux 

délayé dans une petite quantité d'eau, e t , 

après avoir luté avec grand soin toutes les 

jointures des tubes, on met du feu dans le 

foyer du fourneau. Lorsqu'il est assez fort 

• po\ir 
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pour faire rougir les" canons, on verger, dans 

l'entonnoir G, dé l'acide sulfurique qui , dès 

qu'il totlchê le carbonate de chaux Contenu 

dans la bouteille / , détermine le dégagement 

d'une grande quantité d'acide carbonique, 

lequel enfile bientôt le tube E, traverse le 

canon B, est porté ensuite par le tube H dans 

le canon D, et de celui-ci, par le tube 7 , 

dans le canon C , vient sortir par le tube K ," 

et se réunit enfin sous le récipient M', placé 

sur la tablette de la cuve hydro - pneuma­

tique. 

L e but que s'est proposé M . B a r u e l , en 

disposant ainsi son apparei l , a été de forcer 

le gaz acide carbonique dégagé du carbonate 

de chaux à traverser le charbon contenu dans 

les trois canons, et à se saturer ainsi de tout 

le carbonne qu'il pouvoit absorber. 

E n effet , on conçoit aisément que ce 

moyen doit être plus sûr et plus expéditif que 

celui qu'on employoit autrefois lorsqu'on se 

contentoit de faire passer le gaz par un seul 

canon. A la vér i té , on lereprenoit et on le 

soumettoit à une seconde , et même à une 

troisième opération; mais cette manière d'o­

pérer étoit longue, et on perdoit toujours 

beaucoup de gaz. Dans le nouveau procédé, 

Tome LUI. F 
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a u c o n t r a i r e , on n e p e r d a b s o l u m e n t r i e n , e t 

e n u n e seu le fo i s , o n s é p a r e u n p r o d u i t qui a 

t o u t e s les qual i tés qui c a r a c t é r i s e n t le g a z 

ox ide de c a r b o n n e , e t dont o n p e u t disposer 

sans é c o n o m i e , puisqu'on l 'obtient t o u j o u r s 

e n t r è s - g r a n d e quant i té . 
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E X T R A I T 

De dijférens mémoires de M. STEI~ 

JVACHER, membre de la Société 
de Pharmacie de Paris. 

\°. Réclamation au sujet delà découverte 

de la cristallisation de l'acide phospho-

rique pur. 

IV1. Steinacher avoit découvert et annoncé 

le premier , dans les Annales de Chimie de 

messidor an X I , que l'acide phosphorique 

d'une pureté e x t r ê m e , provenant de l'oxigé-

nation du phosphore par l'acide nitrique pur , 

cristallisoit régulièrement lorsqu'il étoit en 

consistance de sirop un peu épais, tenu en 

repos dans un flacon bouché en cristal , à 

moitié vide. M . Vitalis , professeur de chimie 

à Rouen 3 avoit depuis confirmé ce fait. II 

avoit vu ( et M. Steinacher favoit observé 

lui-même ) que cette cristallisation commen-

çoit entre 6 et 8 degrés + o R, et qu'elle res-

toit permanente jusqu'à la température de 

F a 
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2.5 degrés. Cependant, c o m m e M. Vitalis a 

publié que ses cristaux étaient des tétraèdres, 

terminés par un sommet dont il n'avoit pu 

reconnoître la forme, M . Steinacher avoit 

reconnu , à l'aide d'une loupe, que les siens 

ayant grossi , et s'étant mieux développés sur 

les parois qu'au centre du flacon, étoient des 

parallélipèdes applatis dont les .sommets in­

clinés vers le fond du vase, sont terminés p a r 

deux surfaces taillées en biseaux. 

z°. Examen du Vinaigre distillé. 

L'auteur s'est proposé de montrer que le vi­

naigre dont on a retiré d'abord les \ par la dis­

tillation , dans une cornue de yerre , e t e n s u i t e 

l a moitié par uneTect i f i ca t ion t r è s - l e n t e , est 

altéré par une matière qui p u e , dans les e x ­

périences chimiques , un rôle attribué mal à 

propos à son acide rée l , ou à du mucilage. 

Ceux qui ont apris, a v e c M. Proust ,quela dé-

soxidatiort opéréependant l'évaporationde l'a­

cétate à base d'oxlde r o u g e , est due à la dé­

composition d'une partie du vinaigre ; et avec 

M . Darracq, que l'acide acéteux est souillé par 

u n e matière mucilagineuse, m e condamne­

ront peut-être, dit M» Steinacher, d'oser trou-

Ver des propriétés nouvelles dans un liquide 
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qui a été soumis plusieurs fiais aux épreuves 

d'habiles chimistes , mais je les prie de m'ex-

cuser en faveur de mon zèle pour la vérité. 

I" . E X P É R I E N C E . 

J'ai mêlé 20 grains d'oxide de mercure 

rouge par le feu, porphyrisé, avec un demi-

kilogramme de vinaigre distillé. J'ai fait 

bouillir le mélange dans une cornue de verre 

tenue au dessus des charbons ardens, et agi­

tée continuellement. Après 5 minutes , la 

dissolution s'est trouvée complète , a paru 

c i tr ine , et n'a.rien laissé déposer après son 

refroidissement. Elle auroit dû contenir de 

l'oxide au maximum ; cependant , la po­

tasse caustique, purifiée par l'alcool, suivant 

la méthode de M . Berthol le t , en a séparé un 

oxide gris-noir. 

I I e . E X P É R I E N C E . 

U n kilogramme du même vinaigre n'a pu 

dissoudre, après une demi-heure d'ébullition, 

que 100 grains d'oxide de mercure rouge par 

le feu, porphyrisé. L a dissolution a lâché , par 

le refroidissement, beaucoup de cristaux qui 

avoient la couleur et la finesse de la soie 

)aune. Séparés du liquide par la filtration, e t 

F 3 
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séchés à une température de 60 d. -f- oR., 

ils ont conservé leur couleur. L'alcool et 

l'éther sulfurique ne les ont pas attaqués à 

l'aide de la digestion. L a potasse caustique 

en a séparé un oxide gris-noir , sans mélange 

de jaune. 

1 1 1 « . E X P É R I E N C E . 

J'ai fait bouillir une portion du même vi­

naigre , dans une cornue de verre , avec 

~xj d'ammoniaque privée de matière grasse , 

et saturée à la température de la glace. Lors ­

que le mélange a été réduit à la moitié de 

son v o l u m e , je l'ai laissé refroidir; il m'a 

paru fort jaune , et n'a rien laissé déposer. 

E n répétant la même expérience avec du 

carbonate de potasse bien saturé , au lieu 

d'ammoniaque , j'ai obtenu les mêmes résul­

tats. Aussi je m'étonne que le vinaigre distillé 

ait offert des flocons à M. D a r r a c q , après sa 

distillation avec les bas.es alcalines. 

J e n'ai pu les apercevoir qu'en .employant 

un vinaigre distillé dans un alambic étamé. 

J e résume mes expériences , et je concluds 

que le vinaigre distillé et rectifié S l'aide d'une 

chaleur très-douce , contient une matière 

qui, enlevant de l'oxigène à l'oxide rouge de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 87 

(i) Note de l'auteur. Je me sers du nom de vinaigre 
distillé en place de celui d'acide acétique foible, parce 
que j'ai reconnu au vinaigre distillé ordinaire, des 
propriétés particulières qu'il doit à un principe ex-
tractif colorant dont il reste saturé; même après avoir 
été distillé et rectifié à l'aide jd'une chaleur très-douce. 
J'ai découvert que cette espèce d'acide acétique a 
pour caractère essentiel ^ de réduire les oxides métal­
liques. 

F 4 

mercure , se séparant du vinaigre par cette 

oxidation , se colorant , adhérant à l'oxide 

qu'elle a réduit à son minimum, jaunissant 

par l'ébullition , et se dissolvant dans les a l ­

calis , est de nature extractive. 

3". Combustion spontanée du fer traité 

avec le vinaigre distillé ( 1 } . 

M. Steinacher, désirant corrnoître lq cause 

de la combustion spontanée du fer traité par 

le vinaigre distillé, a fait les expériences sui­

vantes : 

M . Fourcroy , dit l 'auteur, attribue cette 

inflammation à une poussière de bois mêlée 

avec la rouille de fer , et M. Van-Mons, à un 

air humide qui favorise l'action du gaz oxi­

gene sur l'oxide noir Ç circonstances qui peu­

vent produire séparément le même e f fe t ) . 
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E X P É R I E N C E S . 

Un demi-kilQgramme ( une livre') de li­

maille de cloua d'épingle bien nette , et 20 li­

tres £ 20pintes } de vinaigre distillé a u x , 

dans une cornue de verre , ont été mêlés en-

sernbje dans une chaudjêre de fonte, chauffés 

modérément pour empêcher que l'efferves­

cence due au dégagement du gaz hydrogène 

ne fût trop violente , et remués avec une 

grosse tige de fer t la dissolution évaporée en 

consistance d'extrait, a paru très-noire. Elle 

deyoit cette couleur à up exeès d'oxide noir , 

et à la réaction continuelle de la matière ex-

tractive colorante du vinaigre distillé,sur la 

portion d'oxide au maximum qui se forme 

toujours pendant la dissolution acéteuse du 

fer. On a continué l'évaporation à l'aide d'une 

chaleur douce ; mais, au moment où la dessi-

cation a été complète , la matière agglutinée 

s'est enflammée spontanément, et a lancé une 

vapeur suffocante d'acide acétique. L a chau­

dière a été retirée du feu et agitée; plus le 

composé ferrugineux a été remué avec la tige 

de fer , et mis en contact avec l'air atmosphé­

rique , plus sa combustion a paru vive. E u 
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cessant de brûler, il a laissé une poudre jaune 

rougeatre , semblable au tabac d'Espagne, 

que l'auteur a soumise à l'examen suivant: 

i ° . Chauffée avec l'acide sulfurique con­

centré et rectifié, il ne s'en est dégagé aucun 

g a z ; 

2. 0 . Projetée dans un flacon rempli d'acide 

rnuriatique oxîgéné liquide , saturé à la tem­

pérature de 10 d. + o , dont la teinte avoit 

été constatée à" un jour favorable, elle n'a 

point du tout altéré sa couleur , au bout de 

quinze jours ; 

3°. Introduite dans un flacon rempli d'eau 

légèrement imprégnée d'acide carbonique, 

elle n'a point diminué, après quinze jours 

d'une agitation réitérée de temps en t emps , 

le pouvoir qu'avoit l'eau gazeuse de préci­

piter l'eau de chaux ; 

4 0 . Elle a resté insensible à l'action d'un 

fort barreau aimanté. 

Ces expériences me permettent , dit mon­

sieur Steinacher , de la regarder comme un 

oxide de fer absolument au maximum ; j 'at­

tribue sa formation à l'action rapide de l'oxide 

noir très - sec sur une grande surface d'air, 

et à du pyrophore produit par le carbonne 

séparé d'une portion de l'extractif osigéné-

Peut-être le carbure de fer très-fin, qui se 
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préc ip i te p e n d a n t Ja dissolution du fer dans 

les a c i d e s , a-t-il aussi c o n t r i b u é à l ' inf lamma­

tion. D u r e s t e , t o u t e s les m a t i è r e s h é t é r o ­

g è n e s ont é té a n é a n t i e s p a r la cha leur d é v e ­

l o p p é e , e t le produi t a é t é pur . E n le faisant 

r o u g i r p e n d a n t deux h e u r e s dans un c r e u s e t 

bien c o u v e r t , il a pris de la d e n s i t é , e t s'est 

r e v ê t u d'une c o u l e u r r o u g e foncée t i r a n t s u r 

le p o u r p r e , c o m m e l e sa f ran de m a r s a s ­

t r i n g e n t du C o d e x . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 2 1 

V O Y A G E 
Dans les quatre principales îles des 

mers d'Afrique , fait par ordre 
du Gouvernement , pendant les 
années I X et X de la république ; 
par M. B o r y ^ S a i n t - V i n c e n t , 

officier D'état-major, naturaliste 
en cJief \ sur la corvette LE N A T U ­

RALISTE , dans l'expédition de dé­
couvertes commandée par le capi­
taine B a u d i n ; avec une collection 
de 5 6 planches dessinées sur les 
lieux par V Auteur [f). 

Extrait par M, GUIART fils , Professeur de botanique 
à l'Ecole de Pharmacie. 

L ' H I S T O I R E n a t u r e l l e seroî t e n c o r e dans l e 

b e r c e a u , si les g o u v e r n e m e n s de l ' E u r o p e 

n 'avo ient pas senti la nécess i té d 'ordonner d e s 

(i) A Paris, chez BUISSON , libraire, rue Haute-
reuille. 
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voyages de long cours, dans toutes les parties 

des deux hémisphères; leshommesinstruits sur 

qui le choix est tombé ont cherché à mériter 

l'honneur qu'on leur avoit fait ; ils se sont em­

pressés d'apporter , non seulement des col­

lections immenses de minéraux , de végétaux 

et d'animaux* mais encore des détails inté-, 

ressans et nouveaux sur des objets déjà 

connus. 

C'est ainsi que s'est accru peu à peu le 

domaine de l'Histoire naturelle; et c'est en­

core pour en reculer les limites, que nous 

présentons au public un extrait du Voyage 

clans les quatre principales îles des mers d'A­

frique. Nous commencerons par nous occuper 

de la botanique, e t , sans entrer dans aucunes 

circonstances particulières sur ce voyage , 

nous nous transporterons , avec l'auteur , 

dans l'île de la Réunion , pour y examiner les 

plantes nouvelles qui s'y trouvent. 

L a première qui nous a paru devoir fixer 

l'attention des botanistes, est une superbe fou­

gère , désignée , par M . de Lamarck , sous 

le nom A' asplenium. proliferum , doradille 

prolifère. Cette plante , dit l 'auteur, doit for­

m e r , avec quelques autres , un genre nou­

veau , qu'il appelle callipteris, de deux mots 

grecs qui signifient belle fougère. 
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Son caraclère est d'avoir la fructification 

disposée par lignes parallèles aux nervures 

des frondes , et rangées sous une écaille lon­

gitudinale située contre la nervure. 

Les callipteris diffèrent des hemionites en 

ce q u e , dans ces dernières, la fructification 

est nue et sans écailles ; et des doradilles, 

en ce que celles-ci ont l'écaillé du côté op­

posé , et que leur fructification est située en­

tre l'écaillé et la nervure. 

Il donne ensuite la description de quatre 

espèces de callipteris, savoir : 

i ° . Callipteris castanei folia , à feuilles 

de châtaignier , frondes simples , ovales , 

lancéolées, garnies de pointes, et dentées 

aux extrémités ; , 

2 ° . Callipteris sylvatica, frondes ailées, 

partant d'une grosse racine à fleur de t erre , 

et s'élevant jusqu'à deux pieds et demi de 

longueur ; les pinnulles linéaires lancéolées , 

régulièrement dentées, les fructifications tou­

tes distinctes ; 

3 ° . Callipteris proliféra, aspleniumpro-

liferum, L A M . , une des plus belles fougères 

qui existent; ses frondes ailées, épaisses et 

charnues, acquièrent jusqu'à quatre pieds de 

longueur , les pinnules sont linéaires , lan­

céolées, crénelées, les fructifications s'anas> 
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tomosant ensemble ', des bulbes prolifères et 

axillaires, analogues à ceux de certaines li-

l iacées, concourent , avec son élégante fruc­

tification , à la rendre singulière; 

4 ° . Callipteris arborecens , tronc gros , 

frondes longues de quatre à six pieds , et 

même davantage, d'un vert foncé , bipin-

nées , à pinnules lancéolées, linéaires , pro­

fondément crénelées, et presque pinnatifides. 

L e genre callipteris est si naturel , que 

toutes les espèces se ressemblent par la dis­

position de leurs nervures"; la fronde de l'es­

pèce simple a le plus grand rapport avec les 

pinnules des espèces composées, qui les ont 

toutes alternes. 

Dans une excursion faite à la plaine des 

Chicots, l'auteur y observa, parmi les arbres 

curieux, le palmiste areca oleracea , L . , 

arbre précieux par l'usage que l'on fait de 

toutes ses parties. 

L e palmiste acquiert une élévation prodi­

gieuse ; on en voit qui s'élèvent jusqu'à cent 

cinquante pieds de haut ; le tronc, très-droit ou 

sinueux, a tout au plus dix pouces de diamè­

tre ; le base a souvent la forme d'un oignon , 

elle adhère au sol à l'aide d'une grande quan­

tité de petites racines culmiformes, dures , 

dont la partie supérieure des cireonféren-
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cielles est , la plupart du temps , hors de 

terre ; sa cime est formée de feuilles pinnées, 

de quatre à huit pieds de longueur, dont les 

pétioles sont un peu creusés en gouttières en 

dessus, arrondis en dessous, très - élargis à 

leur base j cette base se dilate , et forme 

une sorte de gaine ligneuse arrondie, e m ­

brassant les pétioles des feuilles intérieures, 

qui s'enveloppent ainsi les unes les autres ; 

les pinnules sont longues, linéaires, flexibles, 

d'un beau vert. Cette gaîne porte le nom 

d'empoudre; elle est très-vaste, et a la forme 

d'une grande cuvette. A mesure que les 

feuilles vieillissent et se dessèchent , les etn-

pondres acquièrent la consistance du bois et 

se détachent de l'arbre , et on les rencontre 

çà et là dans les forêts , où ils conservent sou­

vent l'eau de pluie. Ces empondres sont d'une 

grande utilité ; on leur donne la forme qu'on 

désire , et ils tiennent lieu , aux voyageurs, 

de toutes espèces de vases. 

Les fleurs naissent d'entre la base du pé­

tiole , et après avoir été enveloppées avec les 

jeunes feuilles, dans une espèce de bourgeon 

qu'on appelle chou palmiste, manger réel­

lement délicieux. Ces fleurs sont réunies en 

grand nombre sur une espèce de grappe ou 
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de panm'cule : a v a n t l e u r d é v e l o p p e m e n t , 

elles sont r e n f e r m é e s dans un s p u l b e o v a l e , 

aplati et a m i n c i p a r l ' e x t r é m i t é , lequel s ? o u -

v r e t r a n s v e r s a l e m e n t en deux" valveâ Cari-

n é e s , d o n t la f o r m e a p p r o c h e de ce l le d'une 

p i r o g u e . 

L e s fleurs m â l e s n'ont qu 'une seule e n v e ­

loppe à t ro i s divisions , e t six é t a m i n e s d o n t 

les f i lamens sont t o r t u s ou coudés ; les fleurs 

femel les ont d e u x enve loppes à trois divisions 

c h a c u n e et pers i s tantes . U n o v a i r e S u p e r e , nu 

et ovoide en o c c u p e le c e n t r e ' c e t o v a i r e de­

v ient un d r u p e de la g r o s s e u r e t de la f o r m e 

d'une o l ive , le noyau est r e c o u v e r t d'un b r o u 

v e r d â t r e e t un p e u v i squeux , q u ' e n v e l o p p e 

u n e pel l icule d'un violet o b s c u r , s o u v e n t c o u ­

v e r t de pouss ière g l a u q u e v t o u t e s ces part ies 

dev iennent farineuses: e t d'un b e a u blanc ; On 

les voit s 'écail ler e t t o m b e r q u a n d le fruit es t 

a b s o l u m e n t m û r . 

11 y a trois e s p è c e s de pa lmis tes dans les îleSi 

de F r a n c e e t de B o u r b o n . L a p r e m i è r e , 

Arecaalba,\e pa lmis t e b l a n c ; t o u t l ' arbre 

est g l a b r e , sans poils ni é p i n e s , son t r o n c 

s'élève moins q u e dans les espèces suivantes , 

et les m a r q u e s des vieilles feuilles y sont moins 

sensibles; f e m p o n d r e cet v e r d â t r e et u n i , le 

r é g i m e 
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régime est courbé, ses rameau* sont très-

chargés de fleurs et plus gros que dans les 

autres espèces-

L a deuxième, Areca ruera, le palmiste 

rouge ; cette espèce est la plus remarquable 

par sa grande élévation, par son tronc , qui 

prend les dimensions les plus fortes c o m m e 

palmier, et par ses épines droites. Dans la 

jeunesse, lâ base des pétioles est d'un rouge 

brun , et très-épineuse. Quelques spinules fili­

formes sont dispersées sur les nervures des 

folioles, qui sont glauques en dessous. Les 

impressions des feuilles tombées forment, en 

quelque sorte , des anneaux larges et r emar­

quables dans le haut par une teinte*de brique. 

L e s empondres sont rougeâtres , avec de p e ­

tites spinules. 

le régime est plus horizontal que dans l'es­

pèce précédente; 'es rameaux en sont plus 

grêles , flexuetrx , coudés à leur insertion sur 

le rachis, qui est renflé à sa base et muni d'é­

pines noires , en épingles , assex fortes, di­

vergentes , très-pointues, et qui ont quelque­

fois jusqu'à trois pouces de longueur. 

L a troisième espèce , Areca crinùd , le 

palmiste bourre. 

Ce palmiste ne s'élève pas sî haut; sa tête 

Tome UU. G 
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n'est pas aussi belle que celle des deux espèces 

précédentes. 

Ses pétioles sont recouverts d'une espèce 

de crin court , ou de duvet rude et roussâtre ; 

il est souvent si épais, que î'empoudre a l'air 

du dos d'un animal ; les épines du rachis sont 

courtes , quelquefois flexueuses , le plus sou­

vent courbées à leur base. 

Il existe encore une autre espèce de pal­

miste , appelée par les noirs, palmiste-poi­

son. Ce palmier ressemble à l'aréquier , et 

n'est point dangereux. L'amertume de son 

chou , dont la couleur lire sur le jaune, est 

sans doute la cause qui lui a fait donner le 

nom qu'il porte. 

\ Areca luttscens, palmiste-poison. L'écorce 

de sou tronc est fendillée , assez lisse et cré­

nelée vers la cime de l 'arbre, où les empon-

dres ne forment point une grosseur. Ces c m -

pondres sont ver t s , luisans, unis , glabres , 

inermes , et n'imitent pas les cuvettes par 

leur concavité. 

Les feuilles sont du plus beau vert , très-

flexibles , et fort semblables à celles de l'aré­

quier , Areca cathen. L . 

Les pannicules de fleurs naissent à la base de 

la tête ; elles sont presque horizontales, très-
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fameuses; les rameaux blancs e t f l e x u e u x . 

Sont un peu renflés à leur insertion. 

L e racbis principal de la pannicule est for t , 

ligneux e t élargi à sa base , où il s'insère à 

l'arbre par Une sorte d'écbancrure en forme 

de croissant très-résrulier. 

Aux fleurs femelles succèdent des fruits 

obronds, polis , d'abord brunâtres et bosselés , 

qui par la suite deviennent rouges. 

Autour de Mascareigne , s e rencontre le 

ca lumet , une des plus belles graminées qui 

existent. Cette plante , qui appartient au 

genre du bambou, a été appelée , par mon­

sieur Rory de Saint-Vincent , Bambusa Al-

pina ; on voit la gravure de cette plante à la 

planche X I I . L e calumet acquiert jusqu'à cin­

quante pieds de hauteur , rarement il excède 

deux pouces et demi de diamètre. Lorsqu'il 

est en fleur , les étamines pendent hors des 

épillets ; leur filet est long e t flexible ; le 

chaume est simple , les rameaux qui suppor­

tent les fleurs son verticillés. 

Proche de ce g r a m e n , on rencontre Une. 

espèce de vacoi que les Créoles nomment va-

coi-marron. Cette espèce de plante appar­

tient au genre Pandanas, de Linnseus. Nous 

allons donner la description de plusieurs es» 

pèces nouvelles. 

G » 
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Première espèce. Pandanus montanus ; 

le vacoi- marron ; c'est un arbre qui s'élève de 

cinq à dix pieds de hauteur , dont les ra ­

meaux filandreux , flexibles et vagues , se 

fourchent et s'étendent çà et là parmi les 

autres ; ses feuilles, réunies à l'extrémité des 

branches , sont longues et ensiformes, Les 

fleurs femelles produisent une espèce de cône 

oblong , composé d'un grand nombre de 

graines saillantes et polygones. 

Deuxième espèce. Pandanus nlilîs , le 

vacoi utile; est très-difïërçntç de l'espèce dé­

crite par Linngeus sous Iç nom de Pandanus 

odoratissimus. C'est un arbre qui acquiert 

de neuf à vingt pieds d(e hauteur; sa forme 

élégante et singulière est à peu PRÈS pyra­

midale, 

Des racines , qui partent extérieurement 

et à la base du tronc , lui sont parallèles ; elles 

sont cylindriques , couvertes d'une écorce 

très-fine et polie , longues souvent de plus 

d'un pied, et d'un pouce au plus de diamètre ; 

des racines pareilles , qui partent quelquefois 

des fourches des r a m e a u x , ont une figure 

très-indécente. 

L e tronc , qui excède rarement six ou sept 

pouces de diamètre , est recouvert d'une 

écorce cendrée , tirant sur le r o u g e , et çom-me 
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soyeuse ou luisante . Les r a m e a u x sont t e r n e s 

et se f o u r c h e n t ensui te . 

Les feuilles naissent a u x e x t r é m i t é s des r a ­

m e a u x ; elles y sont disposées e n spirales , 

t r è s - l o n g u e s , e n s i f o r m e a , b l a n c h â t r e s à leur 

insert ion , et c o m m e s e m i - a m p l e x i c a u l e s . Les 

bords de ces feuilles sont g a r n i s de spinules 

d o n t les e x t é r i e u r e s se repl ient quelquefois 

en dehors . 

L e s f leurs m â l e s sont disposées en c h a t o n s , 

longs c h a c u n de cinq à huit p o u c e s , p e n d a n t 

souvent de plus d 'un pied , d 'un b lanc j a u n â t r e 

e t r é p a n d a n t u n e o d e u r un peu f o r t e , ma i s 

a g r é a b l e ; quelques feuilles in terposées cn^re 

c e s c h a t o n s sont plus l a r g e s , mais bien plus 

c o u r t e s q u e les a u t r e s , et elles sont du plus 

beau b l a n c , à l 'except ion de l eur e x t r é m i t é . 

Les fleurs f emel les sont disposées a u c e n t r e 

des feuilles ; mais , q u a n d elles a p p r o c h e n t de 

la m a t u r i t é , e l les pendent en d e h o r s , et for­

m e n t c o m m e un c ô n e , souvent g r o s c o m m e 

la t è t e , rond ou applati par ses p ô l e s , d'un 

beau vert l u i s a n t , hérissé de tubercu le s p y r a ­

m i d a u x , a v e c un ombi l ic r o u s s â t r e . 

Les feuilles d i t v a c o î , s é c h é e s e t fendues, Ser­

v e n t à faire des nattes g r o s s i è r e s , sur lesquelles 

on fa i t s éener le c a f é ;on en l'ait aussi d ç ^ s a c ç 

sol ides qui servent â ernbaler cette s e m e n c e -

FE3 
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Troisième espèce; Pandanussilves(ris. L e 

vacoi sauvage diffère des deux premières es­

pèces , principalement par la forme et le vo­

lume de ses fruits; c'est un arbre foible qui 

ne s'élève pas même à une hauteur moyenne ; 

ges rameaux ternes sont opposés ou alternes , 

ses feuilles sont ensiformes., longues, très-

étroites; ses fruits ronds portés sur de longs 

peduncules, n'ont que trois ou quatre pouces 

de diamètre ; ils sont composés de graines 

pyramidées , munies tout autour d'un bour-

let rougeâtre. 

Proche le vacoi - maron , notre voyageur 

a examiné un bel arbre qui appartient au 

g fWe ambora de M. De Jussieu, et qu'il ap­

pelle ambera tomentosa; il en a donné la 

gravure planche X I I I . \d ambora tomentosa 

est un arbre dont le tronc n'est ni droit, ni 

é légant , ses rameaux sont verdâtres , recou­

verts de poils courts, rudes au toucher. Les 

feuilles sont opposées ovoides ou rondes, un 

peu acuminées, d'un vert gai , légèrement 

velues en dessus, blanches, très-tomenteuses, 

douces au toucher en dessous, longues et 

larges de trois à six pouces, munies de ner­

vures très-saillantes, surtout en dessous; elles 

sont portées par des pétioles assez épais. 

L»s fleurs mâles forment des grappes aux 
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aisselles des feuilles; elles sont extrêmement 

velues, ainsi que leurs peduncules ; les é ta-

mines sont de couleur de lie de vin ; les fleurs 

femelles n'ont pas été observées. 

Parmi les plantes de la plaine des Chicots, 

on remarque deux belles syngenèses arbores­

centes qui ont beaucoup de rapport avec les 

conyses , mais dont on peut les séparer pour 

former un genre nouveau, auquel M . Bory a 

donné le nom à'hubertia, genre dédié k 

M . Hubert. 

Hubertia, syngénesie, polygamie superflue^ 

fleurs flosculeuses, fleurons hermaphrodites 

au c e n t r e , et à fleurons femelles, bifides ou 

très-entières , situées tout autour ; calice sim­

ple (rarement «n peu caliculé à la base ) , cy ­

lindrique, composé d'écaillés droites, linéai­

re s , un peu aiguës, à bords scarieux; se­

mences oblongues, munies de petites arêtes 

longitudinales, et surmontées d'une aigrette 

soyeuse et sessile. 

Les hubertes doivent être placées entre les 

genres conyza et baccharis ; elles diffèrent 

du premier par leur calice qui n'est pas im­

briqué , et par les corolles du rayon qui ne 

sont pas trifides; et du second par leurs fleu­

rons hermaphrodites et femelles, qui ne sont 

point confondus ensemble dans la fleur. 

G 4 
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, Ou rencontre trois espèces d'hubertes ,donf 

deux sont figurées dans la planche XIV. 

Première espèce; hubertia ambavilla. 

C'est un grand arbuste, dont le tronc est 

gros , noueux et tortueux ; il se divise en une 

foule de .rameaux g labres , qui portent de 

grands corymbes de fleurs jaunes, très-nom­

breux. 

L e s feuilles sont longues de douze» à quinze 

lignes, larges de deux à trois, glabres, ovales, 

lancéolées, profondément crénelées dans leur 

partie supérieure, et munies , à leur base , 

d'espèces de bractées ou d'appendices qui res­

semblent à de petites pinnules. l t n'y a que 

deux de ces appendices opposés, pointus et 

très-petit8 aux feuilles supérieures 5 mais les 

grandes en ont jusqu'à six, dont les derniers 

ont souvent jusqu'à quatre lignes de longueur. 

Deuxième e spèce ; hubertia. tomentosa. 

Lea ramaux de cette plante sont tomen-

teux aux extrémités, et cicatrisés; les feuilles 

sont très-serrées, n'excèdent pas dix lignes de 

longueur ; elles sont aiguës, lettr bord» se r e ­

plie en dedans, la face supérieure esc d'un 

beau v e r t , et la face inférieure blanche. 

Troisième espèce ; hubertia conyio'tde?. 

C'est un arbuste qui n'a g u è r e q u e de buic 

à quinze pouced de hauteur; sa t ige droite et 
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tiue d'abûrd se divise à Textrtïmité en trois, 

quatre , et jusqu'à fîix rameaux montans, ve­

lus, blanchâtres et chargés de feuilles linéai­

r e s , aiguës, sessiles, longues de trois à cinq 

lignes, et cotonneuses en dessous. 

• Le& fleurs sont plus grandes que dans les 

autres hubertes, d'un beau jaune doré, et for­

ment d'élégans corymbes à l'extrémité des ra­

meaux; les fleurons femelles sont très-entiers. 

Parmi les végétaux de cette contrée, un 

arbre mérite de fixer notre attention; comme 

il n'étoit pas connu, et qu'il ofFroit des carac­

tères suffisans pour constituer un genre nou­

veau, notre voyageur l'a appelé Aubertia, 

du nom d'Aubert du Pet i t -Thouars, savant 

botaniste qui doit publier incessamment la 

flore de l'île de Bourbon. 

Aubertia de la Tetrandrie , Tetrug\'nie; 

calice à quatre divisions très-petites, quatre 

pétales, quatre étamines, et quatre pistils 

auxquels succèdent des capsules oblongues, 

carinées, dont u n e , deux ou trois avortent: 

ces capsules sont uniioculaires, et renferment 

d'une à trois semences; elles s'ouvrent longi-

tudinalement. 

Auberda Barôonlca j feuilles opposées , 

ovales, oblongues, avec des nervures un peu 

saillantes, qui se réunissent aux bords, et lais-
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{La suite au prochain numéro, ~) 

s e n t u n e m a r g e sans n e r v u r e s ; el le3 sont 

t r è s - e n t i è r e s , obtuses ou a i g u ë s , et q u e l q u e ­

fois é m a r g i n é e s ; q u a n d on les brise e n t r e les-

d o i g t s , el les r é p a n d e n t u n e odeur parei l le à 

ce l l e du béte l . 

L e s fleurs sont t rès -pet i t e s , p e u a p p a r e n t e s , 

j a u n â t r e s , disposées a u x aisselles des feuilles 

en g r a p p e s p e u c h a r g é e s , il l eur s u c c è d e des 

capsules v e r d â t r e s ; c e t t e e s p è c e est f i g u r é e 

dans la p lanche X V I I I . 

Il p a r o î t que les a r b r e s appelés ampacus , 
p a r R u m p h e , appar t i ennent au g e n r e auber~ 
lia, dans lequel on p o u r r a p l a c e r les deux e s ­

p è c e s dés ignées p a r c e t a u t e u r sous les n o m s 

ù'aubertia trifoliata, et à'aubertia ampa­
cus. 
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E X T R A I T 

D'un Mémoire du Docteur J . - B . 
R i c i j t e r , sur la purification du 
Cobalt et du Nickel, et sur la sé­
paration de ces deux métaux en 
grand. 

P A R F . - A . O E T Z E L ( I ) . 

M O N S I E U R Richter dit dans l'introduction 
de ce mémoire , que c'est depuis dix ans que 
Ja purification du cobalt l'a conduit à plu­
sieurs expériences intéressantes. 

Les mines de cobalt qu'il avoit dans ce 
temps-là , ne contenoient que du fer et du 

(1) Ce mémoire se trouve dans .• Nenes allgemeines 
journal de?- C/iemte eon Ilermslad , KlapoHh , Ricij­
ter , etc. , Zweiler Bauel erstes JFIefl, S. 61—72. 

J'en donne ici l'extrait pour servir de préliminaire à ua 
mémoire dr. M. Richier sur la préparation du Nickel pus, 
iont la traduction sera insérée dans le cahier prochain. 
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bismuth ; il en a souvent séparé le fer par 

J'arseniate de potasse ; mais souvent ce tra­

vail ne lui a pas réussi , parce qu'il dépend 

beaucoup de l'état de saturation dans lequel 

l'un ou l'autre de ces métaux sont avec le 

dissolvant, et de la température. 

Depuis quelque temps il a observé que 

la séparation du fer et du bismuth ne suffit 

pas pour le coba l t , parce que la mine qu'il 

emploie à présent , contient e n c o r e , outre 

ce la , un peu de cuivre , et une grande quan­

tité de nickel. 

Comme ces deux métaux sont t rè s -nu i ­

sibles pour la couleur bleue du cobalt , l'au­

teur a fait son possible pour les en séparer. 

Il dit que M . Hermstadt lui a communiqué 

un procédé pour séparer le cobalt du nickel , 

par le moyen de l'ammoniaque p u r e , et qu'il 

a décrit ce procédé dans Bourguet chemis-

cher Handworterbuch, theil 3 , sous l'ar­
ticle nickel ( i ) . Mais comme l'ammoniaque 

(ï)Voyez aussi Annales de Chimie , tome XXII » 
pag. 1 0 ? , et TlenTLstadl's Lehrhuch der expérimentale 

Ckemie. 

Landriarii se Sert aussi de l'ammoniaque pour séparer 
k'nirkd du" cobalr; cependant d'une manière différent!!' 
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pure est trop c h è r e , pour l'employer en si 

grande quantité , l'auteur a cherché un au­

tre moyen pour la remplacer. 

Après cette introduction, M. fvichter dé­

crit le procédé qu'il trouve le plus propre 

à séparer les métaux mêlés au cobalt ou au 

nickel, surtout en grande 

On -grille ayee du charbon le minerai 

pilé , jusqu'à ce qu'il ne s'en dégage plus 

d'arsenic. On verse , sur le minerai grillé , 

deux tiers d'acide sulfurique concentré , qui 

a été étendu avec le double d'eau; à ce m é ­

lange , on ajoute du nitre jusqu'à ce qu'il ne 

s'en dégage plus de vapeurs rouges : on le 

fait s écher , et on le pousse au feu jusqu'à 

ce que les vapeurs rouges , qui ont reparu , 

cessent; dans cette opération , le peu de sou­

fre qui est resté au gri l lage , se brûle. On 

lessive avec de l'eau la masse échauffée ; on 

jnêle les lessives clarifiées (qui ont des couleurs 

différentes, selon leurs principes) avec de la 

dissolution de poiasse du commerce , jusqu'à 

ce qu'il ne se fasse plus d'effervescence : si 

la liqueur claire indique du cu ivre , en rou­

gissant une lame de fer polie, ou la décom­

pose tout à fait par la potasse ; on sèche le 

précipité qui s'est fait a après l'a.vqir lavé , et 
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on l'expose au feu avec une quantité pro* 

portionnée de muriate d'ammoniaque , dans 

des vases de terre ; si le cobalt ne contient 

pas trop de cuivre , on l'en sépare presque 

toujours par la quantité de muriate d'ammo­

niaque qu'on y a mêlée , s inon, il faut r e ­

commencer l'opération avec le résidu , et 

continuer jusqu'à ce que la dernière quantité 

de muriate d'ammoniaque qui s'est sublimée i 

et le résidu qu'on dissout dans l'eau , n'in­

diquent pas des traces de cuivre. Lorsque 

tette dissolution est privée de tout son cui­

v r e , on la décompose par la potasse , et on 

fait diriger, pendant quelque temps , le pré­

cipité , dans une dissolution de potasse ; après 

cela on le lave bien et on le garde sans le 

sécher. 

On sature une petite quantité de ce préci­

pité avec de l'acide sulfurique j on y mêle 

un peu de sulfate d'ammoniaque , et on fait 

cristalliser ce mélange. Si les cristaux sont 

verdâtres , cela prouve qu'ils contiennent du 

nickel ; mais s'ils ne le sont pas, on n'est pas 

encore sûr du contraire , et On ne peut u£3 

l'être avant qu'on n'obtienne , par quatre ou 

cinq cristallisations réitérées , des cristaux 

d'un beau rouge . •• 
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Si le précipité contient du nickel, on com­

mence à le diviser en quatre pai ties, à peu 

près égales; on en sature une avec de l'acide 

sulfurique, et on remarque combien, à peu 

prés , on auroit bespin de cet acide pour 

saturer le tout. 

Pour être tout à fait sûr, on décompose une 

quantité de muriate d'ammoniaque égale à 

celle de l'acide sulfurique nécessaire pour 

neutraliser le précipité par la même quantité 

de cet acide. L'acide muriatique qu'on retire 

i c i , dédommage déjà en grande partie des 

frais de l'opération. 

On dissout le résidu (qu i est du sulfate 

d'ammoniaque, avec un grand excès d'acide) 

dans une quantité suffisante d'eau, e t on y 

ajouie le précipité qui e s t en forme de bouil­

lie , et qui fait disparoître l'excès d'acide 

avec effervescence ; on y ajoute, après ce la , 

pour dissoudre tout à fait le résidu carbonate, 

de l'acide sulfurique étendu d'eau, jusqu'à ce 

qu'il ne fasse plus d'effervescence, et on laisse 

déposer, pendant quelques jours, la dissolu­

tion. Quelquefois il se sépare encore ici un 

peu d'arseniate de fer. Si la quantité de nic­

kel e s t considérable dans le cobalt , il se dé­

pose des cristaux Yerts e t sales dans le préci-
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pité gélatineux. On décante la liqueur claire ; 

on la l'ait évaporer à une chaleur douce, jus­

qu'à pellicule , et on la fait cristalliser , en la 

laissant refroidir lentement. On évapore de 

nouveau l 'eau-mère, et on la fait cristalliser 

jusqu'à ce que les cristaux soient très-petits, 

et d'une belle couleur rouge cramoisie. L'eau-

mère qui re s t e , est alors privée de tout le nic­

kel. 

On dissout dans l'eau bouillante tous les 

cristaux qui sont de couleurs très-diffé­

rentes , et on les fait cristalliser comme au­

paravant. 

On recommence le même trava :l jusqu'à 

ce que les cristaux et l'eau-mèr^soient d'une 

couleur verte c laire, et que les cristaux ne 

changent pas de couleur, par des cristalli­

sations répétées. 

On peut beaucoup abréger le travail fas­

tidieux des cristallisations, en choisissant tou­

jours les cristaux de la même nuance ; et on 

fait , par ce moyen, quelquefois en neuf opé­

rations , ce qu'on n'obtiendrait, sans cela , 

qu'en trente-deux. 

L'auteur dit encore , que ce produit du nic­

kel est un sel tn'ple de sulfate d'ammoniaque 

neutre et de sulfate de oickel neutre ; et qu'il 

est 
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«est doutant moins soluble dans l 'eau, qu'il 

approche plus de la pureté absolue ; l'éléva­

tion de la température contribue beaucoup à 

sa solubilité ; ce sel est décomposé imparfaite» 

ment par le carbonate de potasse ; il se préci­

pite du carbonate de nickel , et le sulfate de 

potasse reste avec le sulfate d'ammoniaque 

dans la l iqueur, qui conserve toujours une 

teinte v e r d à t r e , même en l'évaporant ; si on 

ajoute un petit excès de potasse , l'ammonia­

que qui devient l ibre, dissout une partie de 

1 oxide de nickel, et forme avec lui une li­

queur bleue. 

L e sel triple de cobalt , continue M . Ri -

c h t e r , est beaucoup plus soluble que celui 

de nickel ; et il l'est d'autant plus , qu'il est 

plus pur : ces cristaux deviennent toujours 

plus petits et plus rouges. Ce sel est aussi 

presque toujours composé de sulfate d'am­

moniaque neutre ; mais il est à remarquer 

qu'il retient du nickel , et qu'il ne contient 

presque pas de l'ammoniaque, si on a e m ­

ployé trop peu de sulfate d'ammoniaque pour 

la séparation ; mais si on a mis un petit excès 

lie ce sel , il forme, avec le sulfate de cobalt , 

une combinaison, qui est imparfaitement dé­

composée par le carbonate de potasse , et 

Tome LUI Il 
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dont le p r é c i p i t é est red i s souâ p a r un e x c è s 

d e po tas se . 

Il suit d e c e qui p r é c è d e , que le sulfate 

d ' a m m o n i a q u e , a p lus de disposition à for ­

m e r u n sel tr ip le a v e c le sulfate de n icke l 

qu'avec le sulfate de cobalt. 
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CURSO DE QUÍMICA G E N E R A L , 

A P P L I C A D A A LAS A R T E S , E T C ; 

Cours de Chimie genérale, appliquée 
aux arts , par MM. de S. CHRIS-

T O B A L , G A R I G A Í Í B U A C H , pen­
sionnaires du Roi a"Espagne. 

Paris, 1804, de l'imprimerie de CRAPELET , z/z-8°. » 
Tome 1, 422 pages, avec figures. 

E X T R A I T F A R . M . G U Y T O N ( I ) . 

C ' E S T la p r e m i è r e p a r t i e d'un o u v r a g e d a n s 

l eque l les a u t e u r s se sont proposé de d o n n e r 

le s y s t è m e c o m p l e t des conno i s sances c h i m i ­

q u e s , et l eur appl icat ion a u x p r i n c i p a u x a r t s . 

ILS le divisent en s e p t sec t ions . 

U 5 

(1) C'est le compte qu'il en a rendu, le 17 nivoss 
an I3 , à la classe des sciences mathématiques et physi­
ques de l'institut, à laquelle les auteurs l'ont présenté. 

H a 
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L a première est consacrée à la définition 

de la chimie, à l'exposition des moyens qu'elle 

emploie pour découvrir les propriétés des. 

corps ji à l'examen des lois générales de l'affi­

nité , ou attraction chimique, des circonstances 

qui en modifient l'action, et des anomalies 

apparentes qu'elles présentent. 

Ils traitent dans la seconde des élémens 

chimiques, ou substances réputées simples, 

parce qu'elles sont jusqu'à présent les der­

niers résultats de l'analyse. L a lumière, le 

calorique , le fluide électrique, occupent 

les trois premiers chapitres de cette section. 

L'influence de ce dernier agent dans plusieurs 

grands phénomènes chimiques, sa puissance 

supérieure à celle du calorique , la nécessité 

de l'appliquer à diverses opérations, leur ont 

paru des motifs sufKsans d'en former désor­

mais un article séparé dans tous les ouvrages 

classiques de chimie. Viennent ensuite Yoxi-> 

gène , Vazote , Vhydrogène ; mais , avant 

d'exposer leurs propriétés dans leurs difïérens 

é tats , les auteurs les considèrent d'abord 

comme parties "constituantes de l'air et de 

l 'eau, dont l'analyse servant d'introduction à 

cet article, en prépare l'intelligence, en même 

temps qu'elle dispense de revenir plusieurs 

fois sur les mêmes objets. C'est aussi dans la 
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vue d'éviter de semblables répétitions, qu'ils 

se bornent à comprendre dans cette section 

les trois autres combustibles proprement dits, 

le carbone, le soufre et le phosphore, pour 

passer de suite aux substances salifiables, 

c 'est-à-dire, aux dix terres connues, et aux 

trois alcalis; renvoyant à une autre division 

les combustibles métalliques, et les trois acides 

indécomposés, à la section des acides, pour 

terminer ce volume par les sulfures, et hy­

drosulfures terreux et alcalins. 

Tel est le plan qu'ils se sont formé et qui 

leur a paru leur off'riry par ses divisions et ses 

rapprocbemens, plus de moyens de reuniría 

précision à la clarté. L a manière dont ils l'ont 

exécuté prouve qu'ils sont parfaitement au 

courant des découvertes les plus récentes. On 

remarque avec plaisir qu'ils n'ont pas négligé 

de rappeler en peu de' mots , dans l'occasion, 

les principales époques des progrès de la chi­

mie , les hypothèses qui l'ont si longtemps 

retenue dans l'enfance, et les points de doc­

trine sur lesquels les opinions ne peuvent ê t re 

fixées que par de nouvelles recherches. t 

Pour la partie des arts qui appartenoit à ce 

volume , on trouve quelques réflexions sur 

les propriétés des terres considérées relative-
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ment à l'agriculture, les procédés de fabrica­

tion de poteries vernissées et non vernissées, 

de la faïence , des poteries avec couverte 

métallique, et avec couverte terreuse , de la 

porcelaine et des émaux ; enfin un chapitre 

assez étendu sur l'air de la verrerie. 

Ce volume a été imprimé à P a r i s , aux frais 
du Roi d'Espagne, qui en a agréé la dédicace; 

il fait honneur aux presses de M . Crapelet. 

Il est accompagné de treize planches, gra­

vées avec soin, pour représenter les machines, 

les appareils et tous les instrumrens servant 

aux opérations et aux expériences qui y sont 

indiquées, d'après les derniers perfèctionne-

mens qu'ils ont reçus dans les principes de leur 

construction. L e s auteurs qui paroissent s'être 

rendu tous ces objets extrêmement familiers 

dans le cabinet de physique de M. Charles, et 

dans le laboratoire de M , Vauquelin, se sont 

fait un devoir de leur témoigner publique­

ment leur gratitude de l'accueil qu'ils y ont 

reçu. L a classe ne peut voir qu'avec intérêt 

un ouvrage destiné à répandre chez l'étranger 

la saine doctrine dans l'une des parties les plus 

importantes des sciences naturelles, et l'ex­

pression de sentimensqui honorent les ssyans 

français. 
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ANNALES DE CHIMIE. 

3 O Pluviôse an XIII. 

E X A M E N 

Chimique et pharmaceutique des 
produits du Raisin non fermenté; 

P A R M . P A R M E N T I E R ; 

A V A N T d é p a r i e r du jus d e rais in , p lus c o n n u 

sous l e n o m de m o û t , nous ferons o b s e r v e r 

q u ' i n d é p e n d a m m e n t des u s a g e s auxque l s le 

m a r c r e s t é a u p r e s s o i r est e m p l o y é p o u r e n 

e x t r a i r e d e l 'eau-de-vie , p o u r l 'acétif ication et 

p o u r la fabricat ion d u v e r t - d e - g r i s , il r é u n i t 

d ' a u t r e s propr ié t é s qui le font m e t t r e en r é ­

s e r v e au m o m e n t de la v e n d a n g e , e t le r e c o r n -

m a n d e n t , soit c o m m e n o u r r i t u r e des b e s t i a u x , 

soit c o m m e a m e n d e m e n t des t e r r e s , soit e n -

tin , c o m m e c o m b u s t i b l e , e t p r o p r e à four­

n i r des c e n d r e s t r è s - r i c h e s e n salin ; dans c e 

m a r c sont e n c o r e c o n t e n u s des p é p i n s , dont 

Tome LIII, I 
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on exprime , dans quelques contrées , une 

huile fort d o u c e , et qui ailleurs servent à 

l'engrais de la volaille. 

M a i s , ce qui ne nous paroît pas avoir été 

traité avec le même développement sous le 

point de vue chimique et pharmaceutique, 

c'est le suc du raisin rapproché par la cha­

leur , à différens degrés d'épaississement, 

dans la vue de former ces préparations plus 

ou moins agréables , d'un usage journalier 

dans l'économie domestique. 

Les anciens , en concentrant le suc des 

fruits, ont cru pouvoir conserver , sous un 

petit volume , toutes les propriétés qui les 

caractérisent : mais les modernes, plus éclai­

rés , s'apercevant que les procédés usités 

alors étoient défectueux, ont cherché à les 

rectifier , et ils n'er» sont venus à bout qu'en 

y ajoutant du s u c r e , substance que la décou­

verte du nouveau monde a rendue si com­

mune en Europe ; cependant, nous verrons 

par la suite qu'on peut; sans son concours, 

obtenir des résultats satisfaisans ; arrêtons-

nous d'abord au raisiné. 

Raisiné. 

Ce nom convient particulièrement à une 

espèce de marmelade'' assez agréable qu'on 
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p r é p a r e dans tous les cantons v ignob les , a v e c 

l e s u c , la p u l p e et la p e a u des raisins non 

f e r m e n t e s , les plus m û r s , les plus s u c r é s e t 

les plus p a r f u m é s ; on y a joute souvent dif-

f érens fruits , des r a c i n e s p o t a g è r e s e t des 

a r o m a t e s ; mais jamais , du moins a u midi 

de l ' E u r o p e , du mie l ou du s u c r e ; c e s d e u x 

c o n d i m e n s q u i , c o m m e on s a i t , cons t i tuent 

toutes les a u t r e s confitures, sont r e m p l a c é s , 

dans c e s c o n t r é e s , p a r le m u c o s o - s u c r é des 

raisins e u x - m ê m e s , q u i , dans les pays c h a u d s 

e t dans les années s è c h e s , sont a b o n d a m ­

m e n t p o u r v u s de c e p r i n r i p e . 

O n p r é s u m e bien que la p r é p a r a t i o n d u 

rais iné doit ê t r e aussi a n c i e n n e q u e l 'art d e 

faire le vin ; on la t r o u v e d é c r i t e dans nos pre­

m i è r e s P h a r m a c o p é e s , sous différens n o m s , 

c 'étoi t la conf i ture de nos bqns a ï e u x ; el le est 

e n c o r e du g o û t de toutes les classes de la so­

c i é t é , e t t e l l ement néces sa i re , q u e , dans les 

l i eux les plus é lo ignés des cantons v ignob le s , 

l eurs habitans en font a v e c les fruits à pépins 

e t à n o y a u x , en y e m p l o y a n t p o u r v é h i c u l e , 

a u lieu du m o û t de ra i s in , le s u c de p o m m e s 

e t de p o i r e s r é c e m m e n t e x p r i m é , c ' e s t - à -

dire , le po iré e t le c idre doux . 

L a cons i s tance du rais iné v a r i e depuis l 'é-

l e c t u a i r e jusqu'à ce l le d'uu s i r o p ; dan*, c e d ç r -
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nier é tat , il est facile de le délayer dans l'eau, 

pour en faire des boissons édulcorées : les ha-

bitans de l'Archipel paroissent même conti­

nuer de préparer cette espèce de raisiné li­

quide; car M . Boudet , pharmacien en chef de 

l'armée d'Orient, a trouvé, dans les magasins 

d'Alexandrie , des bouteilles de terre , d'une 

forme agréable , qui en étoient remplies ; elle 

avoit la consistance de la mélasse. On en com­

pose aujourd'hui en E g y p t e une espèce de 

sorbet. 

Sans vouloir rappeler ici tous les avantages 

qu'on peut obtenir du raisiné , nous nous bor­

nerons aux principaux. On sait d'abord que 

les élémens dont il est composé sont élaborés , 

combinés et mélangés de manière à présenter 

tous les caractères d'une confiture agréable , 

et à mettre , pendant un certain temps, à 

l'abri de la fermentation , l 'extrait , la gelée 

et la pulpe des fruits. 

Dans les années où les fruits à noyaux 

manquent , lorsque les ménagères les plus 

diligentes ne peuvent s'occuper de faire leurs 

provisions en ge lées , en marmelades , et que 

la saison a été favorable au raisin , ce dernier 

offre le moyen de remplacer ce* confitures , 

et ce remplacement produit en même temps 

une grande économie sur le s u c r e , qui n'en-
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tre point dans le raisiné, à moins que ce ne 

soit dans les années humides , à l'ouest et au 

nord de la F r a n c e , où la vigne réussit, lors­

que les raisins sont verts ; car nous sommes 

loin de croire que ce condiment puisse, en 

aucun cas , préjudicier à la qualité du r a i ­

siné ; quand il étoit à un prix peu élevé, son 

addition ne fbrmoit pas une augmentation de 

dépense sensible, mais ce prix étant triplé 

au moins , et le sucre étant derenu pour la 

F r a n c e une matière en quelque sorte exoti­

que , tous les efforts de l'industrie doivent 

tendre à en restreindre la consommation. L e 

raisiné qui en contiendroit une certaine pro­

portion cesseroit d'ailleurs d'être considéré 

comme une confiture populaire ; il n'y en 

auroit plus à la portée de toutes les fortunes, 

les gens aisés seuls pourroient y atteindre. 

J e sais qu'il est au pouvoir de l'art de cor ­

riger la mauvaise qualité des vins et de les 

améliorer considérablement, par l'emploi du 

sucre ';et du miel ajoutés avant la fermenta­

tion, et qu'à l'aide de ce moyen on peut af­

faiblir leur trop forte acidité ; mais très-heu­

reusement le raisin des années favorables à 

la vigne n'a besoin nulle part de ce secours. 

Augmenter les fabriques de raisiné , dimi­

nuer, pour le présent et pour l'a venir, la corn 
1 3 
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s o m m a t i o n du s u c r e , c'est c o n c o u r i r à l'in-

"térêt g é n é r a l et p a r t i c u l i e r . 

Choix des fruits pour le Raisiné. 

Si les différentes e s p è c e s de raisins ne c o n ­

viennent pas à la c u v e , toutes sont é g a l e m e n t 

bonnes p o u r la confect ion du ra i s iné ; p l u ­

sieurs d'entr'el les sont si a b o n d a m m e n t p o u r ­

vues du pr inc ipe m u c o S o - s u c r é , qu'il faut n é ­

c e s s a i r e m e n t l e u r a j o u t e r des fruits pu lpeux , 

â p r e s , a c e r b e s , m û r s ou non m û r s , e t des 

a r o m a t e s p o u r en r e l e v e r la t r o p g r a n d e fa­

d e u r ; tandis q u e d 'autres e x i g e n t , su ivant le 

c l i m a t e t la saison, l'addition d'un p e u de m i e l , 

de mélasse ou de cassonade , p o u r m a s q u e r 

l e u r e x c è s d'acidité. 

C a r toutes les années ne sont pas aussi fa­

v o r a b l e s à la qual i té et à l 'abondance c o m m e 

c e l l e - c i , qui fera é p o q u e dans le siècle p o u r 

la quant i té et la g r o s s e u r des g r a p p e s , p o u r 

le v o l u m e e t la m a t u r i t é des g r a i n s ; aussi le 

raisin des d é p a r t e m e n s s e p t e n t r i o n a u x , c o m ­

m u n é m e n t moins s a v o u r e u x , se t r o u v e - t - i l 

p r e s q u e aussi s u c r é q u e la m ê m e e s p è c e p r o ­

v e n a n t du c i - d e v a n t D a u p b i n é e t de la B o u r ­

g o g n e , et le raisiné qui en r é s u l t e r a p o u r r a 

b r a v e r fac i lement des années ent ières . L ' a l t é -
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ration qu'il éprouve à mesure -qu'il vieillit, 

c'est de se candir ou de se liquéfier ; dans le 

premier c a s , on le décuit au temps de la ven­

dange , avec de nouveau moût ; dans le se­

cond , au contraire , on l'expose un peu au feu. 

C'est ainsi qu'on peut rajeunir sa provision , 

et la mettre encore en état de passer l'hiver. 

On remarque que, dans les contrées méri­

dionales , où l'on fait ordinairement plus de 

raisiné qu'ailleurs, les raisins reconnus comme 

les plus propres à cette préparation sont : le 

muscat blanc, le muscat rouge et le chasse­

las. Ils y parviennent à une maturité si par­

faite , et contiennent une si grande quantité 

de principe sucré , que les vi,ns qu'on obtient 

de la décomposition de ce principe fournissent 

à la distillation jusqu'à un tiers de leur poids 

d'une eau-de-vie riche en alcool ; à Montpel­

lier , c'est le raisin blanc ou noir ; dans les dé-

partemens plus septentrionaux, c'est le franc-

pineau ou le maurillon noir qui est la variété 

la plus estimée pour c e genre de confiture. 

Mais , pour cueillir le raisin destiné à faire 

le raisiné, il faut attendre sa parfaite matu­

ri té , ne le récolter , autant que possible , que 

par un temps sec et un soleil ardent ; avoir 

soin surtout de l'égrapper et de le monder 

exactement, vu que quelques grains gâtés et 
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un brin de rafle suffiraient pour préjudiciel" à 

la saveur gracieuse du raisiné. 

Lorsqu'on jouit encore , après la vendange, 

de quelques rayons de soleil, et qu'il n'y a 

rien à redouter de la part des oiseaux et des 

insectes , il seroit utile d'en profiter pour lais­

ser plus longtemps le raisin sur le cep ; dans le 

cas contraire , il faut le rentrer à la maison , 

et l'exposer sur la paille, comme pour en faire 

le vin de liqueur de ce nom. On parviendroit 

par ce moyen à diminuer les frais de l'évapo-

rat ion, à tenir moins longtemps exposé à l'ac* 

tion du calorique le raisiné , qui alors donne 

un résultat plus abondant , moins coloré et 

d'une saveur plus agréable. Ce conseil, à la 

vér i t é , que je donne aux ménagères qui ne 

dédaignent point de préparer elles-mêmes le 

raisiné de leur consommation , ne pourra ja­

mais devenir la règle de ceux qui en font une 

branche de c o m m e r c e , qui visent particuliè­

rement à la quantité et au bon marché. Mais 

chaque chef de famille, dans quelque position 

qu'il se trouve , peut , à l'aide de quelques 

ceps , obtenir sa confiture annuelle à tel de­

gré de bonté qu'il voudra. 

L e raisiné ne consiste pas toujours dans le 

suc de raisin plus ou moins rapproché par l'é-

vaporation ; on y fait souvent entrer des fruits 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E , IS.J 

à pépins, des fruits à noyaux , selon les res­

sources locales ; dans le nombre des meilleurs 

sont les poires et les coings, puis les pommes , 

enfin les prunes ; mais il faut que ces fruits 

soient après et austères , pour en relever la 

6 a v e u r trop douceâtre. 

D'après ces observations rapides, le hou-

vard, le martin sec, la lampe, le messire-
jean , s'allient très-bien avec les élémens du 

raisiné. Comme ces espèces n'existent pas tou­

jours en quantité suffisante, on emploie sé­

parément la poire de vigne de la Normandie , 

le catillac et le grossia ; ces derniers ont 
beaucoup plus d'âcreté. Enfin , la préparation 

du raisiné fournît l'occasion de tirer parti des 

Fruits tombés avant la maturité; il suffit alors 

de les cuire d'avance, de les mettre en m a r ­

melade , et de les conserver dans cet état 

jusqu'à la vendange. 

Les fruits extrêmement sucrés, succulens, 

d'une pulpe mollasse, parvenus à leur point 

de maturité , sont peu propres à la confection 

du raisiné-, ils perdent , pendant la cuisson, 

les avantages qu'ils avoient étant cruds , et 

paroissent, après l'avoir subie , plutôt décom­

posés que perfectionnés. 

Les poires , les pommes et les prunes ne 

forment pas toujours la base du raisiné ; on 
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y fait entrer le potiron , des côtes de melon 

qui n'ont pu mûrir ; les racines sucrées, telles 

que la carotte. Mais ce n'est pas seulement la 

qualité des fruits, leur proportion et l'état de 

maturité où ils se trouvent, qui concourent à 

la perfection du raisiné. L e procédé dont on 

se sert pour opérer leur combinaison et leur 

cuisson , n'a pas moins d'influence sur la qua­

lité et le prix auquel il revient; il est donc 

nécessaire que cette préparation , toute simple 

qu'elle paroisse, soit méthodiquement gou­

vernée. 

Quoique' ce soit une coutume assez uni­

versellement suivie dans les cantons vignobles 

du midi , de faire , à la maison , la provision 

de raisiné pour l'hiver, toutes les ménagères 

ne connoissent pas à fond le véritable pro­

cédé pour le bien faire. Elles ne font pas assez 

attention que les raisins les plus sucrés et les 

moins aqueux n'exigent pas autant d'éva-

poration, et vice versa. L a plupart font trop 

de feu , et poussent trop loin la cuisson ; à la 

longue il s'épaissit ; d'autres restent en deçà; 

alors il se ramollit , il s'en sépare un s irop, 

une mélasse , et finit par s'aigrir vers la fin 

de l'hiver, surtout lorsque la saison est douce 

et humide. Il est donc d'une nécessité indis­

pensable d'assujétir cette préparation à des 
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règles dont on ne doit s'écarter que le moins 

possible. 

Procédé pour la préparation du Raisiné. 

Une règle générale à établir dans la con­

fection du raisiné, quelle qu'en soit la consis­

tance , c'est d'y procéder en deux t e m p s , et 

d'avoir soin , dès que le liquide épanché est 

réduit aux deux tiers, de le passer tout chaud, 

de le distribuer dans dis terrines non ver­

nissées , et de l'y laisser jusqu'au lendemain 

matin ; alors on ramasse } à la faveur d'une 

écumoire , la pellicule saline qui en recouvre 

la surface et on décante la liqueur ; ce qui 

est cristallisé au fond du vase et à la super­

ficie, n'est autre chose que des cristaux de 

tartre , dont la séparation est un moyen de 

diminuer l'acidité trop marquée du raisiné 

préparé dans les cantons septentrionaux, et 

peut-être de sa disposition laxative : car il y 

a tout lieu de présumer , que c'est à la pré­

sence du tartre et au corps muqueux que con­

tient le suc du uiisin , qu'est due la propriété 

qu 'a ce fluide de relâcher; propriété qu'il perd 

en passant à l'état de vin , attendu que la 

fermentation a converti l'un en a lcool , et a 
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précipité une grande partie de l'autre dans 

la lie. 

E n séparant ainsi du suc de raisin évaporé 

jusqu'aux deux t iers , la quantité de tartre 

qui ne peut plus rester en dissolution, on 

augmente d'autant la puissance du sucre qui, 

n'ayant plus à masquer l'acidité, devient beau­

coup plus sensible, soit dans le raisiné, soit 

dans le s irop, soit dans le vin cuit et les li­

queurs qu'on en prépare. 

U n e autre condition pour rendre le raisiné 

aussi parfait qu'il est possible, c'est que, quand 

il s'agit de faire entrer dans sa composition 

des fruits on des racines , il faut toujours que 

les uns et les autres soient mondés de leurs 

peaux , de leurs pépins et de leurs écorces , 

et ne les ajouter à la liqueur que quand elle 

a été a m e n é e , par l'évaporatïon, à la con­

sistance de s i r o p , qui se décuit bientôt , et 

conserve la fluidité nécessaire pour favoriser 

son action sur les fruits, opérer leur ramol­

lissement, leur cuisson et leur combinaison , 

de manière à former une marmelade égale 

et homogène. 

U n e troisième et dernière condition, c'est 

de r e m u e r , sans discontinuer, le liquide com­

posé , et de faire en sorte que la chaleur soit 

très-modérée : peut-être seioit-il prudent de 
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n'achever la cuisson du raisiné qu'à la tem­

pérature du bain-marie, comme on a la loua­

ble habiLude de le faire dans nos laboratoires, 

pour les extraits , et alors , il y auroit infini­

ment moins de risques à courir pour le brûler. 

La nature des vaisseaux dont on se sert 

pour préparer le résiné mérite aussi quelques 

considérations. On s'est plaint, dans quelques 

endroits , que son usage ayoit occasionné des 

coliques. En supposant que ces plaintes soient 

fondées, on pareroit toujours à cet inconvé­

nient , en n'employant à sa préparation que 

des vases de cuivre jaune ou de cuivre r o u g e , 

parfaitement étamés,afin d'empêcher que la 

liqueur, qui a toujours un caractère éminem­

ment acide, n'exerce sur le métal vénéneux, 

une action marquée , et n'en dissolve quel­

ques parcelles. Notre collègue Çhaptal m'a 

assuré avoir v u , à Montpellier, mettre des 

clefs de fer dans la chaudière , pendant la 

cuisson du raisiné ; elles étoient toutes rouges 

quand on les en retiroit. Les méthodes les 

plus généralement adoptées pour préparer les 

confitures dont il s'agit, se trouvent insérées 

dans le supplément du Cours complet d'Agri­

cul ture , au mot raisiné. 
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Observations sur les phénomènes qui s opè­

rent dans le Raisiné. 

Comme les autres marmelades de fruit , 

le raisiné présente , dans sa confection, plu­

sieurs phénomènes auxquels on n'a pas fait 

assez d'attention , parce que cet ordre de pré ­

paration est devenu le domaine particulier 

d'un art qui , se trouvant séparé de la phar­

macie t n'a pas encore mérité , de la part des 

savans , une étude approfondie. 

Les fruits dont ces marmelades sont com­

posées _y ont éprouvé des changemens nota­

bles dans leur saveur et dans leur couleur ; 

quelle en vht la raison ? Nous croyons la 

trouver dans la décomposition que les parties 

constituantes du fruit ont subie par l'action 

du calorique et par la nouvelle combinaison 

qu'elles ont formée avec f eau , combinaison 

qui, par cela qu'elle est différente de l'an­

cienne, doit exercer des effets différens sur 

les organes ; nous ferons même à cet égard 

une observation, c'est que la saveur sucrée 

d'un fruit , d'une semence ou d'une racine 

n'est pas toujours en raison de la quantité de 

mucoso-sucré que ces parties des végétaux 

renferment , et que, dans cette circonstance , 

il arrive , par les mélanges et les modifica-
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lions qne produit la cuisson, une appropria­

tion à la saveur sucrée. 

Si les feuilles des plantes perdent , par une 

simple dessication à l'air l ibre , une partie de 

leur ver tu ; si les fruits et les racines de­

viennent coriaces et beaucoup moins sapi-

des par ce moyen , ou est en droit de conjec­

turer que la chaleur douce qui a produit ht 

dessication de ces parties des plantes n'a pu 

enlever que leur humidité surabondante; si la 

culture leur donne une saveur nouvelle , que 

ne doit pas faire sur elles l'action de la cha­

leur portée au point de mettre l'eau qu'elles 

contiennent en ébullition, qui a alors un degré 

supérieur à l'eau bouillante ? Cette action pro­

duit nécessairemeut l'effet remarqué; on ne 

peut pas attribuer à une autre cause la diffé* 

rence sensible qui existeentrelesplantespota» 

gères et légumineuses, considérées dans leur 

état de crudité , de dessication et de cuisson. 

Maiscoroment cette combinaison nouvelle, 

produite dans les fruits par la chaleur de 

l'ébullition , s'altère-t-elle en y restant ex­

posée au delà du terme convenable ? Elle 

éprouve le sort de toutes les combinaisons vé­

gétales ; elle subit nécessairement et succes­

sivement diverses modifications , à mesure 

que le calorique lui. enlevé quelques - uns de 
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ses principes ; de là les soins à prendre pour 

ménager l'évaporation des marmelades , et 

pour saisir le degré de leur cu i t e , le point 

où elles sont le moins altérées possible. Aussi, 

en raffinant le sucre évite-t-on de l'exposer à 

un feu trop fort , qui lui feroit éprouver une 

décomposition part ie l le , augmenteroit la 

quantité de son eau-mère , et lui donnerait 

cet état que l'on appelle graisser ; on se 

garde donc de pousser trop loin la cuisson. 

Lorsque ces marmelades ne sont pas suffi­

samment cuites, qu'elles s'altèrent en vieillis­

sant dans u n e atmosphère humide , pourquoi 

tournent-elles à l'aigre sans avoir éprouvé la 

fermentation spiritueuse? C'est parce que^ 

manquant des conditions Sans lesquelles cette 

fermentation n'a pas lieu et ne peut changer 

le sucre en alcool , le mouvement qui la rem­

place agit d'abord sur les substances autres 

que le sucre , plus disposées à être différem­

ment altérées. E n effet, nous voyons que la 

fermentation spiritueuse ne S'établit dans le 

suc des fruits que lorsque les parties fluides 

abondantes en principe doux et sucré en sont 

extraites et ont la liberté d'agir les unes sur 

les autres avec le concours d'un certain degré 

de chaleur. 

Car l'humidité et la température sont deux 

causes 
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causes suffisantes pour que , sans le concours 

de l'air et de la lumière , la fermentation s'é­

tablisse ; on sait que beaucoup de vins et 

d'autres liqueurs fermentent dans des vais­

seaux très-bien bouchés, à l'abri du contact 

de l'air et de la lumière. 

Cette opération, considérée comme une 

action et une réaction chimiques de la part de 

plusieurs principes les uns sur les autres, peut 

s'exécuter par la seule force de la tendance 

de tous les corps à la combinaison; du vin 

qui a déjà fermenté peut fermenter une se­

conde fois, si on le renferme dans une bou­

teille entourée de papier noir , si on y mêle 

du mucoso-sucré , et s'il est exposé à une 

température de douze degrés au dessus de 

zéro. L a preuve la plus certaine tjue cette 

opération chimique a été bien exécutée , c'est 

qu'en débouchant le vase au bout de quelque 

temps , on voit une quantité considérable d'a­

cide carbonique gazeux se dégager , produit 

qui n'est dû qu'à la destruction de là matière* 

thucoso-sucree. L e contact de l'air ne fait donc 

ici que favoriser ce dégagement, sans toncou-1 

tir àlaformatiod dé èecOmbiné.Si c e gaztres-

élastique n'étôit retenu par la forcé du vase qui 

le contient et qui le comprime , il s'éthappe-

roit prùmptemenU L'effort qu'il fait conti-

Tome LUI, K 
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nuellement pour se dégager étant supérieur 

à la résistance du vase , celui-ci est brisé avec 

fracasi donc, que ce gaz étoil produit an té ­

rieurement à l'époque où le liquide a éprouvé 

le contact de l'air ; il paroît donc plus exact 

de dire que le contact de l'air favorise le dé­

gagement des difFérens gaz produits par la 

fermentation , que d'admettre que la fermen­

tation ne peut s'établir que par le contact de 

l'air et de la lumière. 

On sait que le raisin arrivé à maturité^ 

pourrit sur le c e p , sans subir la fermentation 

spiritueuse. L e jus des fruits y est beaucoup 

moins disposé, après qu'il a bouilli sur le feu , 

parce qu'il a p e r d u , par l'ébullition, une par­

tie de son ferment , lequel s'est séparé sous 

la forme d'écume, et aussi quand il est privé 

d'une trop grande quantité d'eau ; le suc de 

raisin conservé dans un lieu froid, se clarifie 

sans f ermenter , et offre bientôt a sa super­

ficie quelques points de moisissure ; enfin, 

le miel et le sirop de sucre exposés dans un 

endz'oit humide , éprouvent un mouvement 

pareil à celui qui altère les confitures peu 

cuites : ils s'aigrissent l'un et l'autre c o m m e 

elles, sans avoir passé à la fermentation spi-

ritueuse. 

Cet exemple que nous Y e H°ns de citer est 
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Une nouvelle preuve de notre opinion sur la 

Fermentation spiritueuse. Dans le raisin, tel 

qu'il existe sur la vigne , on doit considérer 

un être jouissant d'une vie particulière , c o m ­

posé comme tous les autres d'un système d'or­

ganisation , où se trouvent des vaisseaux de 

toute espèce, qui concourent à la nutrition 

de l'individu, à son augmentation de volume , 

en un m o t , h sa perfection ; si donc tout est 

ici dans l'ordre nature! , ou si toutes les par­

ties organiq nés sont à leur place et remplissent! 

leurs fonctions , il est clair que la fermenta­

tion ne pourra (esdéranger, qu'autant que, par 

un accident quelconque, on viendra à changer* 

leur disposition, à les confondre ,1 et à en opé-, 

rer lemélangeplusou moins complet;alors, aul 

milieu de cette confusion, les agensextérieurs 

exerceront leur influence sur r e s différentes 

part ies , détermineront l'action intime et récis 

proque de chacune d'elles y et la loi de l'attrac­

tion n'éprouvant plus"aucun obstacle ^ chanj 

géra la substance s impleen composées binai­

res , ternaires, e tc . , et la désorganisation des 

corps, en un m o t , en sera le résultat ; de sorte 

donc que, toutes les fois que le raisin se pour­

rit sur le cep , ce n'est pas toute la masse des 

grains qui est attaquée à la fois, c'est vers-la 

surface supérieure que l'altération commence,-

K a 
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elle devient successive et finit par déranger 

tout le système , sans que la Fermentation al­

coolique ait le temps de s'établir, et par la 

raison fort simple que toutes les parties se 

désorganisent en particulier, et non dans l'é­

tat de mélange. 

Il arrive également que le raisin entier 

exposé au soleil, ou bien suspendu au plan­

cher du- fru i t i er , pour le conserver toute 

l'année, au lieu de fermenter n'éprouve d'au­

tre altération que celle de la dessication p r o ­

venant delà perte d'une très-grande partie de 

l'humidité; la fermentation ne peut pas s'éta­

blir dans ce cas , et moins facilement m ê m e 

que dans le premier , preuve que : i ° . toutes 

les fois qu'une substance fermentescible perd 

une portion de l'humidité qui doit concourir 

à produire ou à favoriser ce mouvement , c e 

m ê m e mouvement est arrêté ou détruit ; 

jb°. que la perte de cette humidité n'a rien 

dérangea l'organisation intérieure des grains 

de raisins, et n'a>produit tout au plus que le 

rapprochement des parties organiques , sans 

les diviser ni les confondre ; il est également 

facile de vo ir que ce n'est pas du tout à la 

privation du contact de l'air pour la matière 

renfermée dans la pellicule des grains de rai­

sins, que la fermentation est retardée, car , par 
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la même raison que l'humidité intérieure 

s'évapore, ce qui admet des pores sur cette 

pellicule , l'air extérieur exerce une influence 

plus ou moins marquée sur ce fruit, de même 

que la lumière qui, comme on sait le traverse^ 

puisqu'ils jouissent d'une lucidité assez m a r ­

q u é e , au moins les raisins blancs. 

E n admettant que la température de douze 

à quinze degrés soit nécessaire, pour que la 

fermentation puisse s'exécuter, on ne peu 

disconvenir, qu'une chaleur moindre , ou? 

qu'une température froide ne doive s'opposer 

à son établissement, la division et la dilatation 

des principes qui constituent le moût n'étant 

pas portées assez loin, l'action chimique ne 

peut s 'exercer, et de là, l'équilibre qu'on ob­

serve dans le liquide; ces principes se séparent 

les uns après les autres , dans l'ordre de leur 

gravité et l'attraction des parties similaires, 

le rnuqueux se décompose à la- surface , le 

tartre se précipite avec la matière colorante , 

le suc devient l impide, et finiroit même par 

fournir la matière sucrée,, cristallisée, si on 

laissoit détruire tout le rnuqueux qui l'enve­

loppe, en enlevant successivement les couches 

de moisissure qui se forment à la surface de 

la Liqueur.. / 

K 3 
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Sirop de Raisiné. 

II arrive souvent qu'au lieu de poursuivre 

l'évaporation du moût jusqu'à la consistance 

demi-solide , on s'arrête an moment où le li­

quide a acquis l'état sirupeux , et il n'y a pas 

de doute que cette préparation, à laquelle on 

n'a peut-être pas donné une attention assez 

suivie, trouveroit encore son application dans 

l'économie domestique. 

L'art de concentrer le YÎn doux au moyen 

du calorique, pour le conserver dans un état 

l iquide, étoit déjà connu et mis en pratique 

chezlesLacédémoniens. Les Espagnols,après 

avoir exprimé le suc de raisin,y ajoutoientdu 

plâtre nouveau qui, ayant la propriété de dé­

composer le t a r t r e , diminuoit par conséquent 

la quantité de celui qui existoit dans ce li­

quide et son caractère acide ; c'est d'après 

cette double propriété qu'on a proposé der­

nièrement d'ajouter un peu de craie au suc 

de raisin, pour en obtenir un sirop moins ai­

gre le t ; voici quelques expériences que j'ai 

faites dans la vue toujours d'économiser le 

s u c r e , de tirer parti des productions locales 

et de les améliorer. 
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On a pris six livres de suc de raisins noirs 

bien mûrs et légèrement exprimés, afin d'évi­

ter la trop grande quantité d'extractif ; il 

avoit une couleur trouble, rougeâ tre , une 

saveur sucrée , aigrelette et naucilagineuse; 

on l'a placé sur un feu doux et on l'a fait 

cuire en consistance de sirop, après l'avoir 

clarifié avec l'albumen ; ce sirop étant aci­

dulé en se refroidissant, déposoit une matière 

épaisse de couleur rougeâtre , semblable à la 

liqueur. 

D'après l'examen particulier de cette subs-

tence, on remarque qu'elle fournit une grande 

quantité de tartrite acidulé de potasse, uni à 

beaucoup de mucoso-sucré ; la liqueur plus 

limpide qui surnageoit contenoit, outre une 

portion considérable de matière s u c r é e , des 

acides malique et acéteux , et sans doute de 

l'acide tartareux en petite quantité. L'abon­

dance de cette matière mucijagineuse sucrée 

contenue dans ce sirop , y aurait bientôt 

développé un mouvement de fermentation, 

malgré le degré de cuisson auquel on l'avait 

réduit , mais il est possible de prévenir cette 

fermentation à la faveur de l'alccol. Les six 

livres de moût employées ont produit envi­

ron une livre deux onces de sirop. 

C e sirop est d'une accidi té agréable , e a 

K l 
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l'étendant dans l'eau à l'instar des sirops de 

g oseil e et de limon ; il peut tenir ii< u et 

remplaeer par conséquent les sirops pi épurés 

avec les fruits dont on fait u.age p.- ruiaut 

les chaleurs de l'été. 

Pour enlever les acides contenus dans le 

moût qu'on veut amener à l'état de sirop 

doux, on peut mettre en pratique divers pro­

cédés ; nous avons déjà fait voir qu'il étoit 

possible, par la simple décantation, de le dé­

pouiller d'une portion de tartre , mais ce 

n'est que par la voie des combinaisons qu'on 

peut le détruire en totalité, ainsi que les au­

tres acides. 

L e point essentiel est de trouver une base 

qui, se combinant avec eux, en formât des sels 

insolubles, susceptibles d'être séparés ensuite 

de la liqueur ; et comme l'acide tartareux 

forme avec la chaux un sel insoluble , on peut 

l'enlever par ce moyen. Si l'on emploie dans 

ce procédé du carbonate calcaire ou de la 

craie , la seule portion libre d'acide tartareux 

se combine avec la chaux , mais la portion 

de potasse que tient la c rème de tartre ( tar-

trite acidulé de potasse } demeure unie à l'a­

cide tar tareux , et forme du sel végétal , tar-

trite de potasse ; si l'on se sert au contraire 

de chaux vive, on la combine avec tout l'acide 
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tartareux , mais la potasse reste dissoute dans 

la liqueur. Elle peut s'unir aux acides mali-

que et acéteux. E n ajoutant une plus grande 

portion de chaux vive, on neutralise, à la vé­

rité , tous les acides , mais cette terre est en 

partie dissolubledans l'eau, aiasi que dans les 

malateset les acétates de c h a u x , ilestdifficile 

de les séparer du sirop sans l'altérer. 

E n se bornant cependant à saturer les aci­

des par la chaux , au moyen du carbonate 

calcaire, et en séparant le tartrite de chaux , 

on peut obtenir un sirop dans lequel restent 

à la vérité du tartrite de potasse, des rnalates 

et acétates , mais en trop petite quantité pour 

être sensible au gout. Dans cet état , le sirop 

de raisin est mucilagineux et peut servir de 

sirop ordinaire, surtout au midi de la France , 

où ce fruit est d'autant plus riche en sucre 

qu'il l'est moins en t a r t r e , et devenir, sous la 

main du vigneron industrieux, une branche 

importante d'économie, parce que la prépa­

ration dont il s'agit ne coûte presque que 

du temps , des soins et du combustible. 

C'est surtout le raisin blanc qu'il faudrait 

choisir de préférence pour cette préparation, 

vu qu'il fournit moins de matière colorante 

et de tartrite acidulé de potasse que le raisin 

noir , mais aussi il paroît moins facile à cou-
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s e r v e r , tandis que la couleur de ce dernier 

étant d'une nature un peu ambrée , est plus 

propre à retarder la fermentation spiritueuse 

du sirop. E n y ajoutant quelques aromates on 

les rendroit fort agréables ; ils se conservent 

assez bien, mais ils ont le désavantage de se 

décuire facilement en laissant, comme tous 

les sirops abondans en extractif , une portion 

de sucre se cristalliser contre les parois des 

bouteilles. 

Au r e s t e , quelle-qne soit la nature du r a i ­

sin , pourvu qu'il ait atteint son point de m a ­

turité , la même espèce peut fournir à l'exis­

tence de deux sirops distincts par leur cou­

leur et leur saveur; le premier n'est que le 

moût dépouillé d'une portion de tartre et 

rapproché à la consistance requise, le second 

est ce même moût dans lequel on a jeté un 

peu de craie pour neutraliser les acides, le­

quel , clarifié et évaporé au même degré de 

consistance, donne-un résultat comparable 

au sirop de sucre ayant le goût un peu miel­

leux. 

On peut donc ainsi avoir toute l'année sous 

la main , un sucre liquide ; suppléer le sucre 

ordinaire dans la préparation des ratafias et 

des l iqueurs, des confitures et des gelées 

acides ; dans les compotes de pommes et de 
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poires; il snffiroit d'en verser une certaine 

quantité sur les fruits cuits par la voie humide, 

dont la fadeur a souvent besoin d'être relevée 

par un assaisonnement aigrelet , enfin ces 

sirops peuvent être comparés à ceux qui ré ­

sultent de certaines poires cuites au four par 

la yoie sèche, et qui nagent souvent dans un 

fluide sirupeux sans aucune addition de sucre, 

Sirop de Carottes. 

Dans les ouvrages modernes d'économie 

rurale et domestique, il n'est plus question 

maintenant que du sirop préparé avec les c a ­

rottes , la racine la plus sucrée après le cher-

v i , mais rien n'est moins conforme à l 'art , 

plus embarrassant et plus coûteux qne le pro­

cédé indiqué pour sa préparation. 

E n examinant ce qui se passe dans une 

racine charnue soumise à l'ébullition dans 

l'eau , on remarque que les principes qui 

la constituent sont isolés pour ainsi dire dans 

l'état naturel , se réunissent et se combinent 

de plus en plus, acquièrent de la mollesse, 

de la flexibilité, d'où résulte ce qu'on nom­

m e la cuisson, pendant laquelle une partie 

de l'extrait a passé dans le véhicule, l'autre 

demeure adhérente à la substance elle même, 
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défendue et recouverte par le tïssu ; enfin 

la troisième partie s'est unie avec la matière 

fibreuse. 

En vain on continueroit de faire bouillir 

une racine arrivée à l'état de cuisson, dans 

la vue d'en obtenir la totalité de l'extrait 

qu'elle cont ient , l'eau ne se charge p lus , 

même par des décoctions longues et répé­

t ée s , que d'une petite portion, et elle par­

vient à l'état de squelette fibreux sans avoir 

pu fournir à l'eau aidée de la chaleur , les 

principes que ce fluide étoit capable de dis­

soudre et d'extraire, etc. 

II y a longtemps que j'ai dit et prouvé 

que , pour obtenir tous les principes d'une 

racine succulente, il falloit, non pas la cuire , 

non pas la piler ou la froisser quand elle 

est crue ou cuite , mais , après l'avoir lavée 

à plusieurs eaux , la râper , déchirer les r é ­

seaux fibreux dans lesquels se trouvent r e n ­

fermes certains corps muqueux comme dans 

des étuis. 

Une autre condition à laquelle on ne fait 

pas assez attention , lorsqu'il s'agit de sirops 

préparés avec des racines charnues , c'est 

que , quand le suc est expr imé, il ne faut 

procéder à son évaporation qu'après l'avoir 

jaissé reposer pendant vingt-quatre heures ? 
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puis décanté, car j'ai démontré que la plu­

part de ces racines renfermoient de l'ami­

don , qui , à un certain degré de chaleur, se 

convertissant en empois ou ge lée , donneroit 

de la consistance au liquide, et ne concour-

roit pas à sa conservation. 

Après avoir pris trois livres deux onces 

de carottes , privées de leurs feuilles, de 

leurs queues et de la superficie de leur 

substance, qui ordinairement, malgré le 

soin qu'on prend de les n é t o j e r , est sale 

et imprégnée de malière hétérogène , je 

les ai râpées ; cette première opération faite, 

elles ont été fortement comprimées dans une 

toile assez claire pour en retirer le suc na­

ture l ; j'ai obtenu un produit liquide à l'aide 

d'une chopine d'eau bouillante que j'ai versée 

sur le marc déjà exprimé , une livre deux 

onces, et par conséquent deux livres de résidu 

pulpeux, que j'ai remarqué être fortement 

sucré ( J e lui eus bien enlevé la totalité de 

sa substance sucrée à l'aide d'un moyen mé­

canique , c ' e s t -à -d ire , par le pilon ) . J'ai 

fait évaporer ce suc après l'avoir décanté 

et clarifié avec un blanc d'eeuf, jusqu'à con­

sistance de sirop; j'ai retrouvé deux onces 

de ce dernier. 
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II est donc à observer premièrement , que 

trois livres deux onces de carottes, exprimées 

seulement à l'aide de la force musculaire , 

produisent une livre deux onces de liquide 

efîèctif \ deuxièmement , qu'il seroit possible 

d'en obtenir une plus grande quantité par 

le moyen d'une presse , par l'ébullition ou 

par la contusion, le résidu actuel ayant 

encore une saveur très-sucrée. 

On conçoit qu'il est aisé de préparer un 

sirop avec les fruits à baies tels que les raisins, 

mais que les racines le plus abondantes en 

sucre ne peuvent pas , à cause de leur con-

texture parenchimateuse et muqueuse, su­

bir aussi facilement cette préparation, parce 

que , soit qu'on en sépare , par la râpe et la' 

presse ,1a totalité des principes qu'elles con­

tiennent ; soit qu'on les fasse bouillir dans 

l'eau pour l'extraire , la> consistance du si­

rop est autant due à l'abondance de la m a ­

tière extract ive , qu'au sucre c o n c e n t r é , et 

que par conséquent il est difficile de g a ­

rantir pour longtemps un pareil sirop de la 

fermentation. 

Quel que soit le mode de préparation qu'on 

découvre pour faire du sirop avec des ca­

rottes , quoique les racines les plus riches en 
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mucoso-sucré , il ne faut nullement compter 
sur un pareil supplément ; elles offriront tou­
jours infiniment plus de ressources en subs­
tance comme assaisonnement , ou comme 
pourriture. 
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L E T T R E 

De M. Y A N - MARUM , à M. BER-

T H O L L E T , sur l'utilité des Pompes 
portatives d'une construction sim­
ple et peu coûteuse , pour arrêter 
les incendies au commencement. 

MONSIEUR , 

IL m'a fait plaisir de voir, par votre dernière, 

que la machine électrique que vous avez 

fait construire dernièrement par M. Fortin 

suivant mes principes, ayant suivi ponctuel­

lement ma description , qui se trouve dans 

le journal de physique , juin 1791 , ne 

répond pas seulement, pour son effet, à 

ce que j'en ai dit , mais que le succès sur­

passe même l'idée que vous vous en étiez 

faite; ce qui me donne d'autant plus de sa­

tisfaction , que l'on voit à présent , que 

je n'ai pas exagéré l'effet de cette nouvelle 

construction, 

Depuis 
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Depuis peu de j ours j'ai vu, da nsle n°. i S r des 

Annales de Chimie, qui m'est parvenu trop 

tard, une observation de M. Descroisilles , 

intitulée : observation contradictoire de celle 

de M. Van - Marum , sur la quantité d'eau 

nécessaire à l'extinction des incendies. J e 

ne me suis jamais imaginé, qu'une expé­

rience en g r a n d , répétée trois ibis en pu­

blie, et à difïeiens endroits, et qui a con­

vaincu un grand nombre de spectateurs at­

tentifs, qui avoient le préjugé vulgaire qu'une 

quantité d'eau bien considérable est néces-

saiie pour éteindre des incendies, pourroit 

être révoquée en doute. Telle est cependant 

l'expérience trois fois répétée , dont je vous 

ai communiqué un précis par ma lettre du. . . 

janvier i8o3 , insérée dans le 46 e . tome des 

Annales de Chimie. Mais : voyons quelle 

est cette observation que M . DescroiSules 

a prétendu nommer contradictoire à la 

mienne. 

Il a vu à Rouen, dans l'été de 1788 , Un 

homme venant de Paris disposer un édifice 

en bois goudronné, pour prouver la valeur 

d'une liqueur antiiricendiaire, dont la-prépa­

ration étoit unsecret , et, après avoir vu la char-

Iatannerie de cet homme par quelques expé­

riences précédâmes , l'officier municipal, qui 

Tome LUI. L 
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étoit d'accord avec lui, signifia, qu'il ne per­

mettrait pas, que la moindre portion de l'eau 

dite antiincendiaire fût lancée sur l'édifice, 

avant le moment qu'ils auraient jugé conve­

nable. Cet homme demanda cependant la per­

mission de prouver l'efficacité de son e a u , un 

moment avant qu'ils vissent la flamme s'abais­

ser presque soudainement, et on vit alors à nu 

toutes les planches noires comme du charbon. 

Ils virent alors que tout le bois étoit encore 

en entier , mais exactement couvert d'une 

couche mince de fumée : rien n'étoit en­

core vraiment charbonné. L a flamme se re­

prit cependant, et s'étendit partout avec le 

t emps , e t , quand ils remarquèrent un assez 

grand nombre de points en charbon ardent , 

la permission d'éteindre fut alors accoidée; 

mais cet homme avoit beau faire, la provision 

de l'eau antiincendiaire fut bientôt épuisée; 

tous les efforts et toute l'eau lancée devinrent 

inutiles , et la baraque fut entièrement con­

sumée. 

De cette expérience, que M. Descroisilles 

regarde comme non moins authentique que 

la mienne (quoiqu'elle soit faite par un char­

latan de Paris , il y a seize ans , à laquelle il 

a seulement assisté, et dont il raconte à pré­

sentée qu'il lui en souvient) , il t ire , comme 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D É C H I M I E . l 5 3 

il dit , contradictoirement , les conclusions 

suivantes : « Il faut peu d'eau pour éteindre la 

» flamme des corps résineux, gomrneux, r e -

» pandus à la surface des corps ligneux : ceux-

3 5 c i , dans le commencement , ne fot t que 

» prêter un théâtre à l'action du feu : mais , 

» lorsque le bois lui-même vient à brûler , 

» alors beaucoup d'eau devient indispensable-

» ment nécessaire. » 

Ceux qui liront l'observation que M. Des-

croisillesafaite à l'occasion de cette expérience, 

et ses remarques ou conclusions, ainsi dites , 

qu'il en déduit contre la mienne, et qui se 

fiant sur la bonne foi de cet observateur, ne 

prennent pas la peine de comparer cette ob­

servation avec le détail de mes expériences, 

s'en formeront certainement l'idée que le 

bois lui-même de l'édifice, goudronné et brû­

lant que j'ai éteint en 1797 et 1798, n'aura 

pas brûlé , mais que le goudron seul aura été 

enflammé, et que , dans mes expériences réi­

térées pour prouver l'efficacité de peu d'eau 

commune bien dirigée par une pompe por­

tative, j'aurai saisi toujours justement le m * 

ment que le bois étoit encore en entier , 

comme a voulu faire le charlatan de Paris „' 

pour prouver l'efficacité de son secret , et que 

par conséquent, xnes expériences ont été à 

L 3 
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dessein trompeuses , ou au moins, comme 

M . Descroisilles se plaît de dire , « une illu-

« sion dont il est bien étonnant qu'un aussi 

« habile physicien , ne se soit pas douté » 

(VaSe 2-% ) • Mais, ceux qui désireront de voir 

ce qui en e s t , auront seulement à comparer 

le détail de la troisième expérience que j'ai 

répétée à Gotha , et dont le célèbre astronome 

de Zach, qui y a assisté, a donné le procès-

verbal , dans le Reich-Anreiger, du 6 août 

1798 , dont je vous ai donné une traduction 

exactement littérale,que vousavezfait insérer 

dans les Annales de Chimie, tome 4 6 e . On y 

lit (jrage. . . ) : Tout le monde a pu voir, 

après l'extinction du feu , que le bois de la 

loge avait été tout en feu, à tel point que 

Von ne pouvait trouver la largeur d'un 

pouce de bois dans l'intérieur de la loge f 

qui neûb été atteint plus ou moins profon­

dément de la flamme ; le côté du nord-est 

surtout, contre lequel le vent chassa lût 

flamme avec le plus de violence, éloit en­

tièrement charbonné. J e ne doute pas , que 

cette assertion, qu'un savant si respectable 

que M. de Zach a donnée de ma dernière ex. 

périence dans une feuille périodique, publiée 

à l'endroit m ê m e où cette expérience a eu 

l ieu, et peu de jours après que tout le monde 
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a pu voir" ce qui en étoit, aura plus de valeur 

chez chaque lecteur impartial, que l'observa­

tion contradictoire de M . Descroisilles, Faite 

il y a déjà 16 ans ; à l'occasion de l'expérience 

d'un charlatan de Paris , à laquelle il a seule­

ment assisté, et dont il raconte à présent ce 

dont il se souvient. J e pourrois y ajouter des 

témoignages , que dans les deux expérien­

ces pareilles que j'ai faites ici en 1 7 9 7 , en 

public, et en présence d'un grand nombre de 

spectateurs attentifs, le bois lui môme d e l à 

loge éteinte, a été charbonné partout, et pour 

la plus grande partie , à la profondeur d'un 

quart de pouce, et au delà, comme je puis 

le prouver encore par des pièces que j'en 

conserve. Mais le seul procès-verbal fait par 

M . Z a c h . d e m o n expérience à Gotha,dont on 

ne pourra révoquer l'authenticité en doute , 

suffira bien pour faire voir, si l'observation de 

M . Descroisilles, faite il y a tant d'années à 

l'occasion susdite,^ quelque valeur pour prou­

ver comme il veut , que le goudron seul aura 

été allumé dans mes expériences, et non pas 

le bois lui même. 

M . Descroisilles fait encore mention de ses 

petites expériences , comme il les n o m m e , 

sur des barils vides de goudron, dans lesquelles 

L 3 
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il dit avoir vu, que , lorsque le bois est réduit 

en charbon ardent à quelques lignes de pro­

fondeur, alors il faut beaucoup plus d'eau 

pour l'éteindre, que lorsque le goudron seul 

brûle. C'est bien évident • parce qu'en ayant -

éteint «lors la flamme, il y reste encore le 

charbon ardent à éteindre. Mais oh arrête 

d'abordun incendie en éteignant la flamme, et 

alors le charbon ardent qui reste est fort facile 

à éteindre, quand même la flamme se repren­

drait par-ci par-là , pourvu qu'on pe lui laisse 

pasdutemps. J'aipu l'éteindre facilementdans 

mes expériences en grand , par des guenilles 

mouillées, attachées à un bâton, comme on 

voit par le procès-verbal susdit de mon expé­

rience à Gotha , page 54. 

J e n'aurois pas répondu à une observation 

de si peu de valeur contre des expériences 

si bien attestées ; si la conclusion que M . Des-

eroisilles prétend en déduire , ne pouvolt 

être , en quelques cas , trop contraire au but 

que je me suis proposé par ces expériences, 

c'est-à-dire, en cas qu'on ne prenne pas la 

peine de comparer le narré de son observa­

tion, ainsi dit contradictoire, avec le ptocès-

verbal si bien attesté de ma dernière expé­

rience. Vous vous rappellerez, Monsieur", de 
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ce que je vous en ai communiqué, que le bût 

de mes dernières expériences en grand sur 

ce sujet, a été àe faire connaître une observa­

tion qui m'a paru 1 fort utile pour la sécurité 

publique, et à laquelle j'étois inopinément 

conduit par l'examen de la fameuse liqueur 

suédoise antiincendiaire de V a n - A k e n r e t 

cette observation , si bien examinée alors de 

toute manière, non seulement par mes expé­

riences," mais aussi par un grand nombre de 

physiciens et d'autres personnes les plus capa* 

bles d'en j u g e r , consiste en ceci : qu'on peut 

éteindre de? incendies violons , par des 

quantités d'eau peu considérables, pourvu 

quelle soit bien dirigée. Vous savez que 

c'est sur cette observation que j'ai conseillé 

à mes concitoyens de se procurer des petites 

pompes portatives, pour les avoir à la main, 

et que c'a été seulement pour faire voir en 

grand l'efficacité de peu d'eau bien dirigée 

par une pompe portative, et pour en con­

vaincre des spectateurs qui avoient encore 

des opinions contraires , que j'ai entrepris les 

trois expériences susdites. O r , depuis ces ex­

périences i personne chez nous, autant que 

je sai r n'a plus douté de la vérité de mes 

assertions. L'assemblée nationale de ce temps-
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là, informée seulement par le récit qu'on trou-

voit de mes expériences, dans les feuilles pé­

riodiques, m'a encouragé d'en communiquer 

les résultats plus en détail , en décré tant , l e 

So mai 1797 (après avoir entendu le rapport 

d'une commission nommée par elle pour ce 

sujet ) , qu'd seroit agréable à l'assemblée de 

voir publier par la presse, des informations et 

des éclaircissemens plus détaillés concernant 

cette pompe, et mes expériences faites avee 

elle, afin qu'on en puisse tirer le plus de fruit. 

J'ai satisfait d'abord à l'intention de notre gou­

vernement , en faisant imprimer le détail ci-

joint ,dont je veux bien vous envoyer la t r a ­

duction française , si vous le desirez. 

Cette démarche de notre gouvernement , 

qui indiquoit évidemment son approbation de 

ma manière d'éteindre les incendies, et la 

publication de ce détail, que j'en ai divulguée 

sur son invitation , ont attiré de plus en plus 

l'attention d'un grand nombre de personnes 

dans toutes les parties de la république, sur 

futilité de ces pompes portatives si bien prou­

vée par mes expériences. On les a demandées 

alors de toutes parts dansce pays-ci. Plusieurs 

artistes et pompiers en ont fait une fabrique 

depuis ce temps- là , et*on en a fait quelques 
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(r) Dans la seule fabrique de M. Ondcrdewin-
Gaard, à Delft, on en a fait plus de quatre cents-
leur prix" est de cinq louis et demi. 

centaines dans plusieurs villes de la Ho l ­

lande ( i ) . Un très-grand nombre de pro­

priétaires ont commandé une telle pompe , 

pour garantir leurs maisons ; et plusieurs 

communes s'en sont pourvues également. 

On en a vu déjà plusieurs fois le bon effet 

pour éteindre des incendies dans leur com­

mencement , là où on avoit une telle pompe 

portative à la main. 

L'utilité d'employer des quantités d'eau 

peu considérables pour éteindre des incen­

dies dans leur commencement , moyennant 

des pompes portatives bien faites, est donc 

suffisamment prouvée par l'expérience dans 

ce pays-ci. 

Lorsque je vous ai communiqué, il y a deux 

ans, leprécis des expériences qui ont prouvé 

cette assertion , j'ai cru que l'insertion de ma 

lettre dans ces Annales auroit excité quelque 

envie pour profiter en France de ce que mes 

expériences avoient appris , ou pour essayer 

du moins l'efficacité de pareilles pompes por-
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tatives bien dirigées pour arrêter les incen­

dies dans leur commencement. C'est le but 

pour lequel je vous ai demandé l'insertion 

de ma lettre dans ces Annales. Mais , au lieu 

de voir qu'on en ait fait quelques essais en 

F r a n c e , je fus tout étonné de voir qu'on a 

placé dans ces mêmes Annales le narré d'une 

expérience maqquée d'un charlatan, faite â 

Rouen il y a seize ans ( qu'on a néanmoins 

prétendu n o m m e r non moins authentique que 

la mienne ) , narré dont on se sert pour 

contredire mes expériences, dans lequel on 

me reproche même une illusion , et que 

l'auteur ose finir de cette manière : » J e con-

» clus enfin que si elles n'étoient pas con-

» tredites, les assertions de .M. Van-Marum, 

» sur les moyens d'arrêter les incendies, in&-

3 3 pircroient une fausse sécurité qui pourroit 

» occasionner de grands malheurs, » 

J e vous laisse,à vous, Monsieur , et à cha­

que lecteur impartial de cette l e t tre , de ju­

ger si M. Descroisilles , après avoir vu dans 

ma lettre susdite, de quelle manière mes 

expériences sont incontestablement affirmées, 

sur lesquelles se fondent ces assertions , a 

agi équitablement en contredisant,, par ses 

conclusions si mal fondées , mes expériences 
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qui tendent uniquement à faire voir de quelle 

manière on peut arrêter les incendies dans-

leur commencement, en employant des quan­

tités d'eau peu considérables. 

Une note que M . Descroisilles a ajoutée à 

son observation susdite, dans laquelle il r a ­

conte l'observation de son frère , à l'occasion 

d'un incendie d'une grange pleine de ger­

bes , et dont il se sert fort mal à propos pour 

indiquer le mauvais effet que mes assertions 

pourroient avoir , m'oblige encore d'observer 

que je n'ai jamais dit que peu d'eau pourroit 

suffire pour éteindre de grands amas de g e r ­

bes, de bois, de tourbes ou d'autres combus­

tibles dans lesquels le feu a profondément 

pénétré. Il est si évident que le feu profon­

dément pénétré dans des masses pareilles , 

demande , pour son extinction , des quantités 

d'eau très-considérables , qu'il me paroit bien 

ridicule de vouloir m'imputer une assertion 

contraire. J'ai voulu prouver seulement que 

la quantité d'eau que donnent les pompes 

portatives faites comme la mienne, qui porte 

un jet d'eau d'un quart de pouce de diamè­

t r e , à la hauteur ou à la dislance de qua­

rante pieds et au-delà, est plus que suffisante 

pour éteindre dans le commencement les in-
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cendies ordinaires, dans les appartemens des 

maisons, lorsque la flamme se tourne encore 

à une ou deux chambres, ou lorsqu'elle ne s'est 

pas répandue ou n'a pas pénétré fort loin. Il 

est évident que le grand avantage de l'em­

ploi de ces pompes portatives, que cbaque 

propriétaire peut avoir à si peu de frais et 

toujours prêtes à la main, consiste en ce qu'on 

pourra arrêter ordinairement par une telle 

pompelesincendies clansleur commencement 

et avant que les pompes à incendies ordi­

naires puissent être apportées ou mises en a c ­

tion. Mais , lorsqu'un édifice est tellement en 

feu qu'on ne peut pas y approcher assez 

près pour atteindre le feu par le jcr d'eau 

de quarante pieds, alors les grandes pompes 

à incendies qui portent l'eau plus loin sont 

indispensablement nécessaires. 

Etant entièrement convaincus des grands 

avantages qu'on en tirera de plus en plus , à 

mesure qu'on multipliera ces pompes por­

tatives si peu coûteuses, et à mesure qu'on 

les aura plus généralement à la main , et ne 

pouvant pas être soupçonné d'avoir quelque 

intérêt particulier en recommandant l'em­

ploi de celles-ci, mon désir de voir l'effet 

salutaire de mes expériences se répandre de 
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plus en plus m'a engagé à vous écrire plus 

amplement sur ce sujet dans la présente , 

que je vous prie de faire insérer dans les 

Annales de Chimie. 

J'ai l'honneur d'être avec la plus haute 

considération, 

Votre humble et obéissant serviteur , 

VAN-MARUM. 

S[arien , ce 4. février i8o5 . 
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Sur le Nihel absolument pur - preu­
ves qu'il est un métal noble. Sa 
préparation et ses propriétés par­
ticulières • 

PAR LE DOCTEUR J.-E. RICHTER. 

Traduit par F.-A. Oetzel ( i ) . 

I. ON ne peut jamais être sûr que le sulfate 

de nickel et d'ammoniaque , ou' le sel triple 

qui résulte de la combinaison du nickel, de 

l'ammoniaque et de l'acide sulfurique, soit 

tout à fait privé de cobalt, même après'l'a­

voir fait cristalliser plusieurs fois; quoique, 

par cette opération , le cobalt soit réduit à 

une quantité extrêmement petite. Mais, lors­

qu'on a fait disparoître toutes les traces du 

cobalt, le cuivre présente un nouvel obstacle 

pour la préparation du nickel absolument pur. 

J'ai bien dit dans ce Journal tome 2, ca­

hier 1 j page 6 5 , qu'on peut priver le cobalt 

(1) Neues allgemeines Journal der Chemie, dritter 

band dritter Heft seite 244—261. 
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de tout son cuivre en le soumettant à une 

sublimation avec le muriale d'ammoniaque, 

mais , dans ce temps-là, je n'avois pas encore 

obtenu le régule de nickel absolument pur , 

comme les expériences suivantes le démon­

trent. Dans la purification absolue, on voit 

toujours qu'il s'en sépare , ou plus ou moins 

de cuivre , d'où l'on peut conclure que la su­

blimation avec le muriate d'ammoniaque n'a 

pas chassé tout le cuivre du cobalt qui con­

tient le nickel, quoique le muriate d'ammo­

niaque volatilisé ne montre plus de traces de 

cuivre. Ce sel triple contient aussi des parties 

arsenicales; il peut encore y avoir du f e r , 

surtout quand on a voulu économiser le nitre 

qu'on mêle à l'acide sulfurique pour dissou­

dre les mines de cobalt qui contiennent le 

nickel, lorsqu'elles sont grillées. ( Voyez, 

tome 2, p. 64 etc . ) 

I I . Toutes mes recherches pour purifier 

complètement ce métal par voie humide , ont 

été vaines. Ainsi j'ai décomposé par le carbo­

nate de potasse, le sel triple {part. a,pag. 70). 

qui étoit privé du fer et qui ne contenoît 

qu'une quantité impondérable de cobalt , et 

j'ai cherché à éviter la perte de l'oxide de 

nickel , en ne mettant pas un excès de car­

bonate de potasse. Le précipité ayoit toujours 
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une couleur bleue verdâtre , je l'ai abondam­

ment édulcoré, séché et poussé au feu ; pen­

dant cette dernière opération il changea de 

couleur, parce qu'il perdoit son acide c a r ­

bonique ; de vert qu'il étoit il devint gris noi­

râtre t en conservant cependant une nuance 

verdâtre. Pour ne pas perdre de métal par 

l'eau de lavage qui avoit une couleur verte 

et qui étoit transparente , je l'évaporai à sic-

cité : je poussai au feu le résidu verdâtre et 

je le fis bouillir, à plusieurs reprises, avec de 

l'eau à laquelle il ne communiqua point de 

couleur. Le résidu étoit presque entièrement 

composé de carbonate de nickel, sous forme 

d'une poudre verte , qui, poussé encore une 

fois au feu, ne perdit point sa couleur. 

III . J e mêlai ces deux espèces d'oxide de 

nickel chacune avec le cinquième de son 

poids de charbon et je les exposai pendant 

dix-huit heures au feu du fourneau de por­

celaine , dans un creuset d'essai , qui étoit 

couvert avec un peu d'émail de porcelaine. 

Les produits de cette opération étoient un 

peu difTérens; tous les deux supportoient quel­

ques coups de marteau sans casser, mais le 

culot qui résultoit de l'oxide vert fait en 

poussant au feu, le sel qui contenoit encore 

du nickel, étoit plus blanc et plus cassant que 

celui 
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(1 ) L'oxide de nickel donnoit à. U porcelaine une 
couleur foncée et désagréable t qui jouoit entra le brun, 
et le noir, et on voyoit çà et là des petites taches mé­
talliques. La même chose arrivoit avec le cobalt qui 
eontenoit du nickel, et le bleu étoit en mêmetemps 
très-sale. 

Tome LUI. M 

celui qui résultoit de l'oxide fait par la pré-

cipitatiou du sel triple avec la potasse ; ce 

dernier se distinguoit encore par sa couleur, 

qui approchoit beaucoup de celle de l'acier et 

qui tiroitun peu au rouge. Tous les deux se 

dissolvent avec vivacité dans l'acide nitrique 

et sont attirés par l'aimant, mais le culot blanc 

et cassant avoit cette dernière propriété à un 

degré inférieur. 

IV. Plusieurs phénomènes que j'avoïs aper­

çus sur la porcelaine ( i ) m'ayoient presque 

convaincu que le nickel est un métal par­

fait, dont on peut réduire l'oxide à une t e m ­

pérature convenable, sans addition d'un corps 

combustible. 

J'ai dissout par l'acide nitrique pur tout le 

métal de nickel que je venois de faire et qui 

consistait en plusieurs onces , er j'ai fait éva­

porer cette dissolution à siccité; la dissolution 

*e faissojt très-vîte et s'échauffbit fortement, 

quoique mon acide ne fût que d'une force 
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médiocre. L a masse sèche se dissolvoit dans 

l'eau avec une belle couleur verte , maisilres-

toit un petit résidu blanc verdâtre qui étoit 

du fer , du nickel et de l'acide arsenique. 

V. J e décomposai par le carbonate de po­

tasse ce nitrate de nickel qui contenoit en­

core beaucoup de cuivre, comme on le verra 

dans la suite; je poussai au feu le métal car ­

bonate qui avoit une couleur verte assez viye, 

mais qui n'étoit pas aussi verte que celle d'un 

carbonate de cuivre; cette couleur se changeoit 

dans cette opération, en vert très-foncé , avec 

une petite nuance de gris et brunâtre ; exposé à 

un feu encore plus violent, la nuance brune et 

grise devenoit plus forte , en même temps la 

matière se prenoit'en masse et on _y aperce voit 

des petites parties métalliques. Comme je ne 

pouvoispas parvenir à fondre la matière dans 

un fourneau à réverbère , je la distribuai dans 

plusieurs creusets et je les mis dans l'intérieur 

du fourneau de porcelaine, à l'endroit où le 

feu est si violent, que même les creusets les 

plus solides, se détruisent. 

V I . L e feu de porcelaine, qui dure ordinai­

rement dix-huit heures, n'avoit pas agi de la 

même manière sur tous les creusets, ceux qui 

étoient posés dans l'endroit du fourneau qu'où 

appelle le trou paresseux ( Faul«s-Loch ), 
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oùla porcelaine cuit plus lentement, n'étoient 

presque pas changés et la matière étoit seu­

lement prise en masse. Dans les autres en­

droits la matière étoit devenue liquide , mais 

les creusets étoient aussi fondus; après les 

avoir cassés, je trouvai dans la masse fondue 

des morceaux de métal de différentes gran­

deurs et en forme de rognon; les plus grands 

étoient comme une noisette, et les plus pe­

tits comme un grain de millet; leur éclat m é -

talique tenoit le milieu entre l'argent et l'c-

tain. La scorie étoit brune verdâtre e tappro-

choit de la couleur de l'améthyste , et dans 

plusieurs endroits elle étoit bleu foncé comme 

l'oxide de cobalt fondu l'est généralement. 

L a couleur brune étoit due à l'oxide de cui­

vre qui étoit tout à fait vitrifié; la bleue à 

foxide de cobalt, et la verte étoit de l'arse-

niate de nickel, qui s'oppose fortement à la 

réduction sans addition d'un corps combusti­

ble. J'essayai les grains métalliques sur l'en­

c lume, et je remarquai avec beaucoup de 

plaisir qu'ils avoient un grand degré de duc­

tilité; l'aimant les atti 1 oit très-fortement. 

VII. Comme il m'étoit impossible de sépa* 

rer tous les petits morceaux de métal par le 

marteau je réduisis les débris des creusets en 

poudre et je les lavai ; alors je distribuai le 

M a 
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m é t a l q u e j'avois recue i l l i p a r ces o p é r a t i o n s , 

dans plusieurs petits c r e u s e t s et je l'exposai 

e n c o r e u n e fois au f o u r n e a u de porce la ine , 

d a n s l ' e spérance d'obtenir de plus g r a n d e s 

m a s s e s , p o u r e n f o r g e r des bague t t e s . Le feu 

agissoit e n c o r e d'une m a n i è r e aussi v a r i é e 

q u e dans la r é d u c t i o n ; dans plusieurs c r e u ­

s e t s j 'eus un seul g r a u d m o r c e a u de m é t a l 

qui éroit p a r f a i t e m e n t fondu , mais dans c e u x 

qui é to i en t au t rou p a r e s s e u x je trouvai s eu­

l e m e n t les m o r c e a u x col lés les uns aux a u ­

t r e s , e t ils ne se fondoient q u ' a p r è s avo ir é t é 

e x p o s é s au f e u dans u n a u t r e t r o u . 

VIII . Comme les e x p é r i e n c e s p r é c é d e n t e s 

r é p é t é e s plusieurs fois m'avaient assez appris 

q u e le nickel ox idé p e u t se r é d u i r e sans a d ­

di t ion d'un c o r p s c o m b u s t i b l e ; je fis un essai 

a v e c d é l'oxide de n icke l q u e je n'avois pas 

r e t i r é du m é t a l d e n icke l i m p u r n o m m é plus 

h a u t { qui a é t é rédu i t à l'aide d'un corps 

C o m b u s t i b l e ) , mais p a r l a d é c o m p o s i t i o n d u 

sel t r ip te d o n t j'ai souvent p a r l é e t dont j ' a ­

vois a m a s s é u n e q u a n t i t é cons idérab le p a r 

des t r a v a u x c o n t i n u é s sans r e l â c h e p e n d a n t 

t in an e t d e m i . Les résu l ta ts é to ient aussi 

très-t l i freref is; p lus ieurs c r e u s e t s conteno ien t 

vin s e u l m o r c e a u de nickel a v e c u n e s cor i e 

qui é t o i t t o u t à fait fondue et d'une c o u l e u r 
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brune foncée, qui avoit une nuance de vert 

et de couleur d'améthyste, et quelques taches 

bleues ; les autres creusets ne contenoien^ 

que des rognons de nickel, dispersés dans 

la scorie qui n'avoit été fondue qu'en forme 

de bouillie; les creusets enfin, qui n'avaient 

été exposés qu'à un trou paresseux ne con-

tenoient qu'une matière prise en masse , qui 

monîroit ça et là de très-petites parties mé­

talliques. 

I X . J'exposai les deux dernières espèces 

encore une fois au feu de porcelaine, l'évé­

nement fut le même que dans les expériences 

précédentes : j'avois des creusets avec du 

nickel en un seul morceau et séparé de la 

scorie , et d'autres où il y aVok des rognons 

de nickel dans la scorie ; avec ces derniers 

je répétai l'opération jusqu'^ ce que je visse 

par la liquéfaction parfaite qu'il n'y avoit plus 

de métal dans la scorie. A la fin j'avois dans' 

quelques creusets une scorie qui avoit été 

si liquide que le fond du creuset étoit percç 

et le métal du nickel avoit coulé dans les 

cavités du support. L e plus grand morceau 

de métal do nickel qui s'étoit fait en en fondanjt 

plusieurs petits, n'étoit que d'une once et de­

mie ; il a été fondu dans un endroit où le feu 

M 3 
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avoit détruit tous les autres creusets et je 

fus bien heureux que mon creuset se trouvât 

très-fort dans le bas, car j'y remarquai déjà 

un commencement de liquéfaction qui alloit 

presque jusqu'au fond. 

X . Pour ne pas avoir besoin de fondre la 

même matière si souvent , je mis mon oxide 

de nickel avec psrtie égale d'émail de por­

celaine, mais je réussis encore moins par ce 

procédé , car une quantité considérable du 

nickel formoit avec l'émail une masse d'une 

couleur noire brune verdâtre très - foncée 

qui avoit été liquide, et même la séparation 

des morceaux isolés de nickel n*étoit pas em­

pêchée par là. Cette e>périence réussissoit 

mieux lorsque je couvrais seulement l'oxide 

de nickel qui devoit être réduit per se, avec 

un peu d'émail, après l'avoir mis dans le 

creuset. L a meilleure manière est toujours 

d'exposer au feu, sans addition, l'oxide de 

nickel qui a été purifié par la voie humide 

autant qu'il est possible. 

J e suis enfin parvenu à me procurer plu­

sieurs onces de métal que je dois regarder 

comme du nickel absolument pur , mais , au 

moyen de beaucoup de temps, de patience 

et de dépense, ainsi je suis en état de dési-
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(1) J'ai donné la description de cette balance dans 
Schriften, über die neueren, gegenftande. der Càe-

pu'e , n ß J Stück i elle marque Le poids absolu et le 

M 4 

gner ses propriétés particulières, en partie 

dès à présent, mais je le pourrai encore mieux 

dans la suite. •' 

X I . J e vais commencer par la désignation 

préliminaire du caractère du nickel absolu­

ment pur. 

yi, La couleur de ce métal tient le milieu 

entre l'argent et l'étain pur. 

B. Il n'est pas sujet à être altéré par l'o­

pération de l'air et de l'eau atmosphérique , 

c'est-à-dire qu'il ne se rouille pas. 

C. Il est parfaitement ductile. On peut en 

forger des baguettes lorsqu'on l'a fait rougir , 

et on peut aussi en faire des plaques très-

minces sur l'enclume , étant froid. P a r cette 

propriété le nickel est entièrement rayé de 

la classe des demi-métaux , et il prend sa 

place entre les métaux parfaits, 

D. Sa pesanteur spécifique , ou sa densité 

est assez considérable ; après plusieurs pesées 

parfaitement correspondantes à la balance 

hydrostatique construite d'après mes princi­

pes ( i } . L a pesanteur du nickel fondu est 
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poids spécifique en même temps , à * de grain , et les 
pesées ne sont pas si longues qu'avec raéromètre de 
Nichol&on. 

de 8,279 > e t r e " e du nickel forgé est de 
8 , 6 6 6 . 

E. La ténacité de ce. métal semble aussi 

être considérable, je conclus ceci de son haut 

degré de ductilité. J'ai* essayé de battre à 

froid , sur une enclume , un morceau de 

nickel fondu qui pesoit cinq g r o s ; j 'empê-

chois qu'il ne se fendît en le faisant recu ire , 

c'est-à-dire, je le faisois rougir et je le lais-

sois refroidir lentement. Comme le morceau 

de nickel fondu avoit des cavités profondes 

que je ne voulois pas égaliser en le forgeant , 

pour ne pas mêler la surface du nickel avec 

le fer de l'enclume, et comme je frappois 

toujours ce morceau entre des feuilles de pa­

pier , il est naturel que les trous devenoient 

plus grands à mesure que la plaque devenoit 

plus mince. Après que la plaque a été plu­

sieurs fois pliée en double et bien battue, en­

suite redressée , elle avoit ( sans compter les 

t rous ) , une suri ace de presque treize pouces 

quarrés ; on voit par la comparaison de l'éten­

due de la plaque ( qu'on a fixée par le 

moyen de sa pesanteur) avec sa surface, qu'on 
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peut étendre le nickel en plaques qui n'ont 

pas 0,01 d'un pouce d'épaisseur. J e conclus 

de là qu'on pourroit aussi le tirer en un fil 

qui n'auroit pas plus de d iamètre , ce que j'es­

sayerai à la première occasion. 

F. L e nickel est extrêmement difficile à 

fondre , et au moins aussi difficile que le 

manganèse. On ne peut pas faire la dessus 

des expériences exactes , même en mettant 

deux creusets dans le même feu , cor j'ai 

trouvé une différence en faisant l'épreuve 

sur des échantillons de nickel ou de tout au­

tre métal. Ce résultat dépend beaucoup du 

point sur lequel se dirige la flamme, et c e 

point est extrêmement variable. 

G. L'oxide de ce métal se réduit à une 

température assez élevée sans addition d'un 

corps combustible. Ce n'est que sa propriété 

de fondre si difficilement qui fait la difficulté 

de cette réduction, par laquelle il est en même 

temps purifié. On aperçoit très-peu d'oxi-

dation dans ce méta l , en le faisant rougir , 

il devient seulement un peu plus mat que le 

platine, l'or et l 'argent; ainsi le nickel n'ap­

partient pas seulement aux métaux parfaits , 

mais aux métaux nobles. 

/ / . Non seulement l'effet de l 'aimant, 

sur le nickel est très-grand , et cède très-
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peu à celui qu'il produit sur le fer , mais en­

core ce métal devient magnétique et a c ­

quiert des pôles par le flottement avec un 

a imant , ou ,si les circonstances sont favora­

bles , par des coups de marteau ou par la 

lime. 

J'ai aperçu une fois la polarité dans une 

baguette de nickel que j'avois forgée avec 

un morceau de fer qui sert à charger un 

a imant , c a r , quoique la baguette fût l imée, 

elle ne s'attachoit pas aussi bien à l'aimant 

que les autres qui avoient la surface inégale; 

leais en la retournant elle s'y attachoit auss1 

bien , et je remarquai alors qu'elle n'attiroit 

pas seulement des aiguilles de fer, mais aussi 

des plaques minces de nickel, d'un pouce et 

demi quarré , et qu'elle le faïsoit changer de 

place sur une table lisse , à quelque distance. 

C'est une expérience curieuse, que de met­

tre une baguette de nickel entre une plaque 

de ce méta l , qui est posée sur une table , et 

un aimant, qui est à une distance convena­

ble , au dessus d'elle ; dans le moment où 

l'on approche ces trois individus l'un de l'au­

tre , cependant sans qu'ils se touchent, la 

plaque se lève , mais elle retombe aussitôt 

qu'on en éloigne la baguet te , sans cepen­

dant abaisser l'aimant. 
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(1) La meilleure manière d'en séparer le fur , est 
d'évaporer fortement une dissolution par l'acide, nitri­
que pur, du nickel qui contient le fer; ce dernier s'en 
séparedans cette opération , comme un oxide qui ne 
ee combine pas avec le dissolvant; il se sépare aussi un 
peu d'arsenic par ce procédé , mais il vaut mieux de 
l'en séparer avant, par du nitrate de plomb absolu­
ment neutre. Si on a purifié la dissolution , du cuivre 
et de l'arsenic qu'elle contenoit, on en peut précipi­
ter le plomb qu'on y avoit mis de trop , par le sulfate 
de potasse. 

I. L e nickel conserve sa propriété d'être 

magnétique, même lorsqu'il est allié avec Je 

cuivre, cependant il perd un peu de sa force 

lorsqu'il est trop étendu, mais l'arsenic mente 

vraiment le nom de destructeur de cette 

force. J'ai eu plusieurs fois l'occasion de faire 

cette observation : si j'avois , par exemple , 

purifié avec beaucoup de soin, par la voie hu­

mide, l'oxide de nickel, du fer (1) et de l'ar­

senic qu'il contenoit , il en résultoit, après 

la réduction à l'aide d'un combustible, un 

métal très-ductile qui étoit bien attiré par 

l'aimant ; mais si je n'avois pas mis assez de 

patience à la purification par la voie humide, 

je n'avois qu'un métal moins ductile , et qui 

étoit beaucoup moins attiré par l'aimant, et 
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ce défaut de magnétisme nepouvoitpaslui être 

rendu, même en le faisant fondre plusieurs 

fois dans le fourneau de porcelaine. On verra 

par des essais, dont je parlerai dans là suite , 

qu'on ne peut pas séparer le cuivre du nickel 

par la voie humide; cela même est la cause 

pour laquelle j'avois une si grande perte en 

masse métallique , si je dissolvoîs, précipitons 

et réduisois per se, un métal de nickel, qui 

étoit réduit par une substance combustible, de 

l'oxide purifié de cette manière , mais je r e ­

marquai en même temps que je n'avais perdu 

que des substances étrangères. 

K. L'acide sullurique , et l'acide muriatique 

n'agissent que très peu sur le nickel; je me 

sers de ce dernier pour nétoyer ce métal , 

quand il a perdu son bel éclat métallique par 

le feu et les coups de marteau; il faut pour cela' 

que je le fasse bouillir dans l'acide, qui malgré 

cela n'en dissout que très peu. Les moyens les 

plus commodes pour le dissoudre, sont l'acide 

iiitro-muriatique et l'acide nitrique. 

J'ai dit plus haut ( I V . ~) que le nickel en­

core impur (surtout lorsqu'il contient encore 

du c u i v r e ) se dissout avec vivacité et chaleur 

dans l'acide nitrique. Cet acide agit un peu 

diileremment sur le nickel absolument p u r , 

surtout quand il a été battu. 
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J e mettois des grains et des plaques de nic­

kel , dans l'acide nitrique p u r , croyant qu'il 

alloit les attaquer rapidement, mais la disso­

lution se faisoit si lentement, que j'étois obligé 

d'employer la chaleur d'une lampe à alcool 

pour la hâter; je décantois la liqueur , après 

qu'il ne se dissolvoit plus rien, et je remettais 

du même acide que le premier , mais tout 

d'un coup , la dissolution se faisoit si rapide­

m e n t , et avec tant de chaleur, que j'étois 

obligé de porter, le plutôt possible, le vase de 

porcelaine qui contenoit le mé lange , sous la 

cheminée de mon laboratoire, pour laisser un 

passage libre aux vapeurs. 

X I I . J e vais considérer encore quelques 

propriétés du nickel, qui se montrent lorsqu'il 

a perdu son état métallique. 

A. L a dissolution du nickel dans l'acide ni­

trique a une belle couleur verte. Quand on la 

décompose par le carbonate de potassse, il se 

l'ait un précipité d'une couleur claire vert de 

pommes 5 ce précipité lavé et séché est très-

l é g e r , son poids absolu est de ¿927 sur 1000 

parties du nickel employé. 

B. Lorsqu'on expose le carbonate de nickel 

à un feu r o u g e , sa couleur verte change eu 

gris noirâtre , à peine un peu verdâtre , et on a 

-en même temps une pertç considérable de 
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poids; l'oxide qui a été rougi pèse 1 ^ 8 5 , si le 

métal de nickel pesoit iooo ; en continuant de 

le pousser au feu, il approche de plus en plus 

de l'état métallique, et les petites parties noires 

et grisâtres sont attirées par l'aimant. Ceci ar­

rive beaucoup plus vite , si on humecte l'oxide 

de nickel avec un peu d'huile avant de le pous­

ser au feu. 

C. Si on ajoute à une dissolution de nickel , 

de l'ammoniaque pure en excès, on a une cou­

leur qui ressemble à celle du cuivre ammonia­

ca l , mais elle change quelquefois, en moins 

de deux heures, en rouge d'améthyste et en 

violet; en ajoutant de l'acide, ce violet se 

change en v e r t , mais , par l'addition de l'am­

moniaque , cette couleur redevient blanche 

et se change comme auparavant. Si on ajoute 

à la dissolution du nickel, une quantité de dis­

solution de cuivre , qui ne chaDge pas sensi­

blement la nuance, la couleur bleue qui r é ­

sulte en ajoutant de l'ammoniaque ne s'altère 

plus; même si on ajoute un peu de cuivre 

ammoniacal au nickel ammoniacal, quand il 

est rouge d'améthyste, cette dernière couleur 

disparoît tout de suite. 11 suit de là qu'une 

dissolution ( n i t r i q u e ) du nickel, à laquelle 

on a ajouté de l'ammoniaque , n'est pas pure 

lorsqu elle reste blanche; et c o m m e , jusqu'à 
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(1) M. Vauquelin décrit la couleur comme bleu» 
qui tire sur le violet ou pourpre. Annales de Chimie j, 
tome XLF", p. 23l. 

(2) Il y a à peu près un an et demi que j'ai déjà re; 
marqué ce changement de couleur, en exposant au feu 
un mélange de L'ammoniaque avec l'oxide de nickel 
contenant du cobalt et du cuivre, et en répétant sou­
vent cette opération, dans l'espérance de séparer la 
cuivre du nickel, dont j 'ai séparé le cobalt après, 
comme je l'ai dit dans ce Journal , tome II, cahier I , 
page 61 , etc. ; le sel triple ( de l'ammoniaque du 
nickel et de l'acide sulfurique ) éprouvoit quelquefois 
le même changement de couleur, lorsqu'il avoit un 
excès d'ammoniaque ; dans ce temps-là j'attribuois ce 
changement à un reste de cobak. Dans de certaines 
circonstances, que je ne puis pas encore déterminer, 
la couleur de rouge d'améthyste repasse au bleu parle 
•eul repos. 

présent , on n'a pas fait une dissolution de 

nickel ammoniacal qui fût rouge d'amé­

thyste ( 1 ) , il est constant que le nickel qu'on 

a combiné avec l'ammoniaque a toujours 

contenu du cuivre ( a ) . 

J e prie les lecteurs de vouloir bien se con­

tenter, pour Je m o m e n t , de ce que j'indique 

sur les propriétés du nickel absolument pur , 

jusqu'à ce que j'aie le temps de faire un plus 
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grand nombre d'essais avec ce métal ( qu'on 

ne peut regarder comme pur que lorsqu'il est 

réduit per se). Mais j'ajouterai encore une 

remarque relative à la difficuké du procédé de 

réduction. J'ai démontré , avec une évidence 

mathématique ( dans schrifcen uber die 

neueren gegenjLande der chemie}, que l'or, 

dans les émaux rouges n'est pas oxidé, mais 

en état métallique, L'orne se sépare de l'émail 

qu'à une chaleur beaucoup plus considérable 

que celle qui est nécessaire pour le fondre, à 

cause de sa grande division: Il se fait avec le 

nickel une chose pareille; comme la couleur 

de l'or tiès-divisé est r o u g e , celle du nickel 

également divisé est brune noirâtre ; l'émail 

de la porcelaine mêlé avec lui montre cette 

couleur, et comme le nickel fond plus diffici­

lement que lui, et comme il faut un degré de 

feu plus considérable pour en séparer le mé­

ta l , que pour le fondre, il est facile de voir 

pourquoi j'avois de la perte en mêlant l'oxide 

de nickel avec l'émail pour le réduire, comme 

je l'ai dit à X , et aussi pourquoi la perte étoit 

moins considérable, quand je ne fàisois que 

couvrir l'oxide avec l'émail. 

Dans Je dernier cas , l'oxide et l'émail ne 

pouvoient pas se combiner en aussi grande 

quantité 
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(i) L'auteur prie ic i , dans une note, tous les chî-i 
mistes qui ont l'occasion d'employer un feu aussi fort 
et aussi long, de répéter ses expériences sur le nirkel ; 
il propose à ceux qui n'ont pas cette occasion, et rui 
désirent malgré cela de faire des expériences sur ca 
métal, de vendre de celui qu'il a fait, à troii écus de 
Prusse ( 12 liv.) le gros. Il prévient qu'il ne pourroit 
donner à une personne qu'un gros et demi jusqu'à troi» 
gros, à moins qu'on ne le destinât à faire des expé-
ricnces ; il pourroit alors en donner sept à huit gros. 
Dans tous les cas, il donneroit des baguettes , des pla« 
ques et de l'oxide fait avec le métal pur. Il demeure: 
Wilh.elmstTa.ssc , nQ. $6, à Berlin. 

Terne L t t U 

quantité que dans le premier , parce qu'ils se 
touchoienl dans moins de points ( i ) . 
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M É M O I R E 

Sur Valunage et V influence des di~ 
vers états des laines en teinture / 

L u à l ' I n s t i t u t n a t i o n a l , d a n s l a 

s é a n c e d u 1 0 n i v ô s e a n i 3 ; 

Par J.-L. Roard , directeur des teintures 

des manufactures impériales. 

Extrait par M . B O U I L L O N - L A C R A N G E . 

LA te inture, malgré les travaux des DuFay \ 

desHel lo t , des M a c q u e r , et les importantes 

recherches de M M . Chaptal et Bertho l l e t , 

offre encore un grand nombre de problêmes 

qui sont d'autant plus difficiles à résoudre, que 

ses agens sont plus nombreux et plus variés. 

C a r , outre les effets produits parla nature des 

matières premières , par l'action de l'eau , de 

l'air , du calorique , et par le degré d'attrac­

tion des principes colorans pour les sut -
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Stances v é g é t a l e s ou a n i m a l e s ; l e s d i f férences 

qui peuvent se t r o u v e r dans l 'état des m a ­

t ières à t e indre y a p p o r t e n t e n c o r e des c h a n -

g e m e n s t r è s - r e m a r q u a b l e s . M. R o a r d , c h a r g é 

de la direct ion des t e in tures p o u r les m a n u ­

f a c t u r e s impér ia les , a c o n s t a m m e n t o b s e r v é 

q u e les d iverses qualités de la ines dont e l les 

font u s a g e , soumises a u x m ê m e s é p r e u v e s , 

se co loro ient d'une m a n i è r e plus ou moins 

i n t e n s e , toutes les fois qu'il a voulu é tabl ir 

entr 'e l les que lque c o m p a r a i s o n . Ces diffé­

r e n c e s dans le d e g r é d'affinité p o u r les p a r t i e s 

c o l o r a n t e s t i ennent à u n e modif ication de l a 

l a i n e , dont il e s p è r e d o n n e r le d é v e l o p p e ­

m e n t dans un a u t r e m é m o i r e . 

Mais les effets qui on t s u r t o u t e x c i t é son 

é t o n n e m e n t , furent c e u x q u e lui on t o f fer t 

des laines p a r f a i t e m e n t semblables p a r l e u r s 

qual i tés e x t é r i e u r e s , qui p r e u o i e n t dans l e 

m ê m e bain des c o u l e u r s très-di f férentes . IL 

deveno i t d'autant plus i m p o r t a n t , dit l ' a u t e u r , 

d e s ' o c c u p e r de ces r e c h e r c h e s , q u e la t e i n ­

t u r e , dont l'influence est si g r a n d e sur beau­

c o u p d ' a r t s , est la base des é tabl i s semens des 

t a p i s s e r i e s , e t q u e la m o i n d r e e r r e u r dans l a 

c o r r e c t i o n d'une n u a n c e l a r e n d t o u t à f a i t i n u -

ti le et en fait p r o h i b e r l 'usage . Cette s é v é r i t é 

dans le cho ix des c o u l e u r s est sur tout o b s e r v é e 
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dans la manufacture des Gobelins , où le zèle 

et les veilles de M . Guillaumot, sa constante 

persévérance à détruire des préjugés accré­

dités depuis longtemps , ont porté cet établis­

sement à un tel degré de splendeur et de per­

fection, que les tableaux de nos peintres les 

plus célèbres y sont traduits d'une manière 

aussi exacte qu'étonnante. L'exécution des 

nuances destinées à cette manufacture pré­

sente actuellement d'autant plus de difficultés, 

qu'il ne s'agit plus d'opérer, comme autre­

fois , sur une suite de quelques couleurs prises 

un peu au hasard, mais qu'il faut, en trouvant 

précisément le ion demandé, en suivre la dé­

gradation insensible du clair au brun, par une 

série harmonique de trente à quarante cou­

leurs. E h ! comment un teinturier , quelque 

habitude -qu'il ait de toutes les opérations de 

ce g e n r e , peut-il être sûr d'arriver à des r é ­

sultats constans, quand , outre une foule d« 

causes bien connues, de légères différences 

dans le degré de torsion changent l'affinité 

de la lumière , et quand le moindre mélange 

dans les matières à teindre fait varier d'une 

manière aussi marquée l'affinité pour le prin­

cipe colorant ? 

Des essais déjà commencés sur des laines 

provenant d'animaux dans divers états , firent 
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penser à M. Roard qu'un travail plus étendu 

sur cet objet , lui feroit connoître la cause des 

changemens qu'il avait jusqu'alors observés. 

M. Tess ier , à qui l'agriculture est redeva­

ble d'améliorations très-importantes , voulut 

bien l'engager à suivre ses expériences, et 

lui en faciliter les moyens de la manière la 

plus obligeante , en lui procurant des toisons 

de mérinos en suint , provenant d'animaux 

sains, malades, et morts de la pourriture. 

Pour avoir la certitude d'arriver à des r é ­

sultats très-exacts , M. Roard a mis le plus 

grand soin à conserver ses trois qualités de 

laines dans leur état de pureté , et il a fait lui-

m ê m e , ou fait exécuter sous ses yeux , tou­

tes les opérations auxquelles elles ont été sou­

mises. Les laines des bêtes saines', mortes et 

malades , qui correspondent aux n o s . 1 , s , 3 , 

ont été employées seules , mélangées ensuite 

entr'elles, et avec de la pelure, laine d'une 

très-mauvaise qualité ,qui est encore altérée 

par la chaux. 

L e désuintage et le blanchissage se lient 

d'une manière si immédiate aux opérations de 

la te inture , que l'auteur a cru devoir com­

mencer par ce travail préliminaire, ses o b ­

servations comparatives , et même les étendre 

N 3 
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sur le suint, dont nous conuoissons , d'une 

manière bien précise , les principes consti-

tuans , depuis le travail de M . Vauquelin sur 

la nature de cette substance. 

L e s agens qu'il a employés pour dégrais­

ser les laines en toisons ou filées , sont , 

i ° . le suint ; 2 ° . le savon ; 3 ° . la potasse caus­

tique ; 4 ° . l'eau chaude ; 5°. l'eau bouillante ; 

6° . le savon de Flandre. 

Ces laines, traitées séparément avec leur 

suint, ainsi qu'on le pratique dans tous les la­

voirs , n'étoient pas complètement désuîntées; 

celle du n°. i étoit assez blanche, bien dé­

gagée de toutes ses impuretés , sans odeur de 

mouton; mais elle laissoit apercevoir, par le 

frottement sous les doigts , un peu de ma­

tière grasse. L a laine de la bête n°. % , morte 

de la pourriture , étoit extrêmement sale , 

chargée de terre , de matières, animales ; 

après le désuintage , elle avoit encore une 

couleur gris jaunâtre , un peu d'odeur, et 

elle étoit plus grasse que la première. Il y 

avoit , dans la toison de la bête n°. 3 , at ta­

quée d'une maladie de langueur, une grande 

quantité d'œufs d'hyppobosque. Cet insecte 

n'avoit pas peu contribué à aggraver la mala­

die de cet animal, dont la laine molle , peu r é -
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sistante, avoït une couleur jaune verdâtre , 

qui enfaisoit connoître , d'une manière mar­

quée , le dépérissement. 

2 0 . Une partie de laine de chacun des nu­

méros précédens , traitée à chaud avec ^ de 

savon , étoit devenue assez blanche, bien dé­

graissée; elle n'avoit plus qu'une très-légère 

odeur , que l'exposition k l'air enlève asses 

promptement. 

3 ° . Un quarantième de potasse caustique 

désuinte et blanchit très-bien les laines, mais 

ce moyen , quoique très-efficace, présente 

trop d'inconvéniens pour que l'on puisse en 

conseiller l'usage. 

4 ° . L a laine qui a macéré pendant quelque 

temps dans l'eau chaude , n'a perdu, par l'ac­

tion de Ta potasse , que trop peu de sa matière 

grasse , pour être employée dans cet état. 

5 ° . Il est dangereux, dans toutes les opéra­

tions du désuintage , d'élever la température 

du bain à plus de 6 0 9 , et d'y laisser les laines 

plus d'un quart d'heure, c a r , dans l'eau bouil­

lante , elles sont promptement altérées. 

6°. L e savon de Flandre est la substance 

qui lui a paru agir de la manière la plus avan­

tageuse ; ¡1 désuinte très-promptement , et 

donne aux laines un degré de blancheur qu'oa 

N 4 
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ne peut leur faire acquérir que très-difficile­

ment par tous les autres moyens. 

Des laines filées dans leur suint, et dé­

graissées comparativement avec celles qui 

l'avoient déjà été avant le filage, lespremières 

en suint sont devenues extrêmement blan~ 

ches ; elles se rapprochoient du blanc mat du 

coton ; tandis que les deuxièmes conservoient 

un œil terne et jaune, qu'on ne peut jamais 

leur faire perdre. Cette dernière expérience, 

répétée souvent et de plusieurs manières dif­

férentes , a donné constamment les mêmes 

résultats. El le s'accorde très-bien avec les 

idées répandues dans les ateliers , où l'on 

pense généralement qu'une laine mal dé­

graissée ne peut plus l 'être, et que la plus 

grande partie ces préparations qu'elle peut 

recevoir en teinture n'y sont jamais fixées 

d'une manière bien solide. Ainsi, outre l'a­

vantage d'éviter aux propriétaires un opéra­

tion qu'ils n'exécutent jamais parfaitement, 

«ne double cause doit engager à conserver 

les laines en suint: la p r e m i è r e , pour les 

mettre à l'abri des insectes et des vers ,/qui ne 

les attaquentque bien rarement danscet état ; 

la deuxième , pour laisser à plusieurs arts qui 

travaillent les laines en blanc , les moyens de 
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leur donner cette pureté et cet éclat auxquels 

elles ne peuvent jamais parvenir quand elles 

sont déjà désuintées. 

L'auteur a essayé, sur des parties sembla­

bles , le gaz et l'acide sulfureux ; mais, par au­

cun de ces deux moyens, il n'a pu donner à 

des laines dégraissées en deux fois le même 

degré de blancheur qu'à celles qui , dès la 

première , l'avoient été complètement. 

Ces expériences lui ont encore fourni les 

moyens de vérifier un fait qu'il avoit déjà de­

puis longtemps observé; c'est que la blan­

cheur , loin d'être la même pour des substances 

prises dans des classes différentes , varie en­

core jusque dans les produits de la même 

classe ; ainsi, le blanc du coton ne sera jamais 

celui du fil, et la blancheur de la laine et de la 

soie laisseront toujours apercevoir entr'elles 

des différences , comme on distinguera, quoi­

que plus difficilement , les nombreux produits 

des individus d'une même famille. Car on ne 

peut se dissimuler que , quand même la dis­

position des surfaces pourroit établir entre 

tous ces corps une certaine identité pour ré­

fléchir la lumière , leur affinité variant encore 

par la plus légère différence dans leur nature 

intime , suffiroit seule pour y produire des 

changemens. 
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Mon intention, dit M. Roard , en conti­

nuant ces recherches , n'étoit pas de vouloir 

ajouter quelque chose aux belles expériences 

de M . Vauquelin sur cette partie , mais de 

suivre des essais commencés depuis long­

temps , et de m'assurer de l'influence que 

l'état de l'animal doit exercer sur lesuint et 

sur la nature de la laine. 

L e suint est une substance g r a s s e , onc­

tueuse , très-odorante, qui remplace dans le 

mouton la sueur et la matière transpirable 

que donnent tous les autres animaux. Dissous 

dans l'eau et filtré pour le débarrasser des m a ­

tières terreuses et animales qui y sont sus­

pendues , if est d'une belle couleur jaune 

fauve , plus ou moins rougeâtre , et composé, 

d'après M. Vauquelin, d'un savon à base de 

potasse ,de matière animale , de chaux, et de 

potasse combinée avec les acides carbonique , 

acétique et muriatique. L a filtratîon sépare 

aussi une matière blanche , surnageant dans 

le suint qui , dans le désuintage ; n'a pu se 

combiner avec les alcalis ; elle paroît être de 

la même nature que le suif, elle se fond et 

devient liquide à une basse température , et 

elle s'enflamme très-facilement. 

L a matière animale dissoute par les alcalis, 

en est précipitée en jaune rougeâtre par tous 
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les acides, qui conservent eux-mêmes cette 

couleur, parce qu'ils en retiennent une petite 

quantité. L'acide muriatique oxigené, et le 

gaz acide muriatique oxigené , y forment 

seuls un précipité blanc floconneux qui se 

colore à l'air; c'est une espèce de pâte molle 

un peu visqueuse , d'une couleur jaune sale ; 

elle se liquéfie assez promptement , et elle 

brûle avec une belle flamme blanche. 

Cette matière , tenue pendant quelques 

heures à 80 degrés , dans plusieurs litres 

d'eau , y est totalement insoluble ; cependant 

on obtient, par l'évaporation du liquide, une 

très - petite quantité d'une matière molle , 

d'un brun no irâtre , qui a une odeur assez 

agréable , qu'on peut comparer à celle de l'ex­

trait de réglisse. Il a été d'autant moins étonné 

de retrouver cette odeur dans le suint, que , 

lors de ses expériences faites en l'an 8 , par les­

quelles il y a démontré le premier la présence 

de la potasse, il avoit déjà remarqué que de 

l'ammoniaque tenue en digestion sur cette 

substance, lui avoit donné une odeur très-

marquée de fleur d'orange, et que tous les 

ouvrages anciens , en parlant des propriétés 

médicales de Pcesype et de sa fétidité , con­

viennent qu'au bout d'un temps fort long , elle 

est changée en une odeur agréable , appro­

chant de celle de l'ambre gris, 
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L'alcool traité a v e c l a matière animale en 

dissout une substance résineuse de couleur 

jaune pâle ; elle est précipitée en flocons 

blancs, assez abondans,par l'eau et les acides. 

Voulant attaquer les extrémités jaunes des 

parties de laine placées sous le ventre et sous 

les cuisses de l'animal ; il les a traitées par 

l'alcool, la chaux vive et les alcalis caustiques, 

mais aucun de ces agens n'a pu en changer la 

couleur II paroît que le suint accumulé dans 

ces parties, combiné avec l'action de l'air , y 

produit une combinaison très-intime , qu'on 

ne pourroit leur enlever sans dénaturer leur 

tissu. 

Parties égales de suint des numéros i , 2 

ët 3 , au même degré de concentration, ont 

été filtrées et rapprochées à siccité, dans des 

capsules de porcelaine -, le n Q . 1 a fourni une 

quantité de matière double des deux autres ; 

il attiroit fortement l'humidité de l'air, et s'y 

liquéfioit presque en entier. L e s acides agis-

soient sur tous trois de la même manière , en 

y produisant une effervescence très-marquée. 

Après les avoir brûlés dans un Creuset de 

platine, il a séparé de tous les trois, par 

l'eau distillée, ou par l'acide nitrique , de la 

potasse^ caustique légèrement carbonatée , ou 

du nitrate de potasse, dont le poids étoit plus 

considérable encore dans le n p . I que dans les 
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n 0*. 2 et 3 , qui ne présentoient pas entr'eux 

de différences bien sensibles. 

Ces expériences,en démontrant que le suint 

et la potasse ,qui en est un des principes cons-

tituans, augmentent ou diminuent dans les mé­

rinos, suivant leur état de santé ou de maladie, 

nous font juger encore du rapport immédiat 

de cette substance à ces divers états , comme 

de son influence sur la beauté de leurs pro­

duits. Car ce seroit bien à tort qu'on le r e g a r ­

derait comme leur étant nuisible, quand dous 

savons que l'augmentation de cette sécrétion 

n'a pu altérer la santé des animaux qui ont fait 

le sujet des belles observations de MAI. Gil­

bert , Tessier et Huzard , sur l'alongement 

des laines ; et quand les naturalistes les plus cé­

lèbres s'accordent à proscrire tous les moyens 

qui tendent à les en priver , comme les lon­

gues pluies et les lavages à dos. Outre cela , 

le mérinos , qui est la plus distinguée de toutes 

les espèces de ce g e n r e , par la finesse et la 

beauté de sa riche toison, n'est-il pas celui qui 

donne la plus grande quantité de suint? et 

ne voyons-nous pas cette substance diminuant 

avec la qualité des laines, devenir nulle dans 

ceux de cette même espèce qui sont couverts 

de poils, comme la brebis de Guinée ou le 

bélier du Sénégal ? 
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M. Roard n'ayant pas e n c o r e un assez 

g r a n d n o m b r e de faits p o u r déc ider c e t t e i m ­

p o r t a n t e quest ion , e s p è r e s ' enocGuper plus 

e n d é t a i l , en suivant c e t e x a m e n c o m p a r a t i f 

des laines e t des suints sur des moutons de 

plusieurs e s p è c e s , et dans les d ivers é ta t s de 

santé e t de malad ie . 

Comme il n e p e u t a c t u e l l e m e n t d o n n e r à 

ses observat ions t o u t e l ' é tendue dont elles se-

r o i e n t susceptibles, i l s ' empresse d é f a i r e c o n -

n o î t r e les e x p é r i e n c e s qui sont re lat ives a u x 

effets produits en t e i n t u r e p a r les diverses 

qual i tés de laines qu'il a e m p l o y é e s . 

L a co lorat ion des laines dest inées à ses 

e x p é r i e n c e s , p e n d a n t l e u r a l u n a g e , lui p a ­

r u t u n fait assez in téressant p o u r qu'il c r û t 

n é c e s s a i r e de s 'occuper de c e t objet . Il c h a n ­

g e a a l t e r n a t i v e m e n t les vases e t les a g e n s 

dest inés à c e t t e o p é r a t i o n , et il p a r v i n t à 

s'assurer que c e t t e co lora t ion devoi t ê t r e en ­

t i è r e m e n t a t t r ibuée à l 'action du c u i v r e , c a r 

l ' a m m o n i a q u e f o r m e un p r é c i p i t é bleu dans 

les bains d 'a lunage faits dans des vases de ce 

m é t a l , tandis que ce m ê m e préc ip i té est t r è s -

b lanc e n e m p l o y a n t des vases de v e r r e z de 

p o r c e l a i n e , ou m ê m e d'étain. 

De Ja laine qui r e s t e p e n d a n t quelques 

h e u r e s dans l'eau bouil lante , dans un vase de 
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cuîvre , y acquiert une teinte de gris verdâ-

tre ; mais cet effet est bien augmenté par le 

mélange ordinaire d'alun et de tartre ; et si , 

dans ce bain saturé et bouillant, vous plongez 

des laines, celles peignées de F r a n c e et de 

Hollande y prennent une jolie couleur vert 

américain, et celle des mérinos un ton jaune 

Verdâtre , ou un ton jaune d'ocre assez foncé. 

Quoique, dans les alunages en g r a n d , cet 

effet soit beaucoup moins sensible, cependant 

en opposant la laine blanche à celle qui est 

alunée , on en juge bien facilement la diffé­

rence. L a couleur fixée par ce moyen est peu. 

altérée par les alcalis et ne l'est point par les 

acides, qui en augmentent un peu l'intensité ; 

l'ammoniaque la fait passer à un ton gris jau­

nâtre. 

L'auteur a employé, pour ces expériences,'' 

de l'alun de M . Curaudeau, qui lui a paru 

avoir toutes les qualités et les défauts de l'alun 

de Rome , dans un travail comparatif qu'il a 

commencé sur les effets, en teinture, de tous 

ceux du commerce . 

L e s laines restées huit jours sur leur alun 

furent teintes ensuite avec de la cochenille, 

de la garance , du bois jaune , etc. : les mêmes 

qualités , soit naturelles , soit factices , ayant 

paru agir de la même manière dans tous 
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tes essais auxquels elles furent soumises 

M . Roard ne décrit que la première de ces 

expériences,qui est celle faite à la cochenille. 

L e s laines traitées avec parties égales de 

cochenille et de dissolution d'étain, poussées 

au bouillon pendant une demi heure , et avi­

vées avec un peu de t erra -mer i ta , lavées 

et séchées , ont présenté les résultats sui-

\ans : 

E X P É R I E N C E P R E M I È R E . 

№. 1. Bêtes saines mérinos. 

Beau ton rouge de carnation, tirant un peu 

au jaune ; ce n°. 1 l'emporte en hauteur et en 

intensité sur toutes les nuances qu'il a es­

sayées , de plus de deux à trois couleurs , 

E X P É R I E N C E I I . 

№S. 2. et 3. Bêtes mortes et Bêles malades. 

Couleurs presque toujours semblables ; 

quelquefois cependant le n*. 3 est moins co­

loré. L a différence de ces laines de bêtes mor­

tes et malades, comparativement à celles de 

bêtés saines, quoique du même troupeau, 

est très-remarquable. 

E X P É R I E N C E 
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E X P É R I E N C E I I I . 

№. 4. Mélange à parties égales des n. 1 , 1 , 3 . 

L a quantité de laine altérée se trouvant 
plus forte dans ce n°. 4 , toutes les couleurs 
que j'en ai obtenues se ront rapprochées des 
n o s . 2 , 3 , sans arriver jamais à la beauté du 
n°. 1. 

E X P É R I E N C E I V . 

№. 5. Même faine que le n°. 1 , mais Jiléa 

sans huile, et dégraissée en une seule 

fois. 

L a couleur que cette laine a donnée étoit 

toujours plus dépouillée , plus brillante que 

celle du nD. 1 , mais elle étoit moins haute de 

t o n , ce qui prouveroit que , dans quelques 

opérations , la matière colorante naturelle 

doit être de quelque utilité. Ainsi , dans les 

cramoisis fins , et dans quelques autres cou­

leurs, les soies doivent conserver un peu de 

leur é c r u , car celles qui sont blanches ne 

peuvent jamais avoir le même œil. Observa­

tion qui coïncide parfaitement avec les expé­

riences de Collomb, sur les bons effets en 

Tome LUI. 0 
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teinture , de la soie chargée encore /''une 

portion de son principe colorant. 

E X P É R I E N C E V. 

N°. 6. Laine île Picardie , en pelure. 

L e savre , qui fait partie de cette la ine , 

prend si mal la couleur , qu'elle ne peut ja ­

mais être égale : dans toutes les expériences, 

elle a constamment donné un ton terne sale , 

beaucoup au dessous du n°. i ; elle paroît 

avoir moins d'affinité pour la matière colo­

rante. C'est par le mélange de cette laine 

avariée qu'on parvient à altérer la qualité de 

nos laines peignées de France , qui, recevant 

très-mal beaucoup de préparation , ne peu­

vent plus être employées dans la fabrication 

des étoffes les plus communes. Espérons que 

les grands avantages dont jouissent déjà nos 

fabriques, p a r l a propagation des mérinos, 

feront senlir la nécessité de compléter cette 

grande amélioration , en s'occupant du per­

fectionnement de nos laines longues, perfèc-

tiqnnement qui aura la plus grande influence 

sur nos fabriques d'étoffes r a r e s , et sur la 

prospérité de notre commerce . 
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E X P É R I E N C E V I . 

№. 7. Pelure et laine de mérinos n°. 1 , à 

parties égales. 

Malg ré la mauvaise qualité de laine du 

n°. 6, ce mélange a assez bien pris la tein­

ture , pour que , dans tous mes essais , il ne se 

rapprochât beaucoup du n° . r , quoiqu'il fût 

toujours terni par la pelure. 

E X P É R I E N C E V I I . 

N a s . 8 et 9. Mélanges faits à parties égales 

de pelure et de hé te morte, nn. 2 , et de 

bête malade , n°. 3. 

Les différences que présentent entr'eux les 

n o S . 8 e t 9 , sont très-peu sensibles; couleurs 

ternes sales, plus foncées que les n g s . a et 3 , 

dont elles sont en partie formées. 

E X P É R I E N C E V I I I . 

J'ai teint en bleu, à la c u v e , les mêmes 

numéros des laines déjà traitées dans les ex­

périences précédentes, et leurs résultats ont 

été parfaitement conformes à ceux que j'ai 

03 
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indiqués. Cette teinture est peut-être la seule 

que des laines d'une qualité inférieure pren­

nent assez bien, quoique le bleu n'en soit pas 

é g a l , et tende toujours au noir. 

E X P É R I E N C E I X . 

Des laïnes n°. i et n ° . a , déjà désuintées , 

et des laines de pelure n ° . 8 , ont été traitées 

à la cuve , comparativement avec celles du 

n ° . 1 , filées en suint. Les trois premières ont 

pris lentement la couleur , sont arrivées à un 

ton bleu terne tirant au noir , tandis que le 

r i° . i a pris très - promptement , et a donné 

une belle couleur bleue très - foncée . Ces 

quatre numéros ont été dégraissés ensemble 

à chaud, avec du sayon de Flandre ; les lai­

nes de bêtes saines, de bêtes mortes et de 

pelure ont été entièrement décolorées, tan­

dis que le n D . i en suint, malgré l'action r é ­

pétée des alcalis, a conservé une couleur bleu 

barbeau très-brillante. 

E X P É R I E N C E X . 

Des trois qualités de laines employées dans 

les trois manufactures de tapisseries, teintes 

en même temps aYec de la laine mérinos n°. i , 
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dans toutes les expériences , cette dernière 

a pris constamment un ton plus foncé que 

toutes les autres , qui sont des laines peignées 

de F l a n d r e , de Hollande et de Picardie. 

Les principaux faits contenus dans ce m é ­

moire paroissent nous conduire immédiate­

ment aux conséquences suivantes : 

i ° . Dans le désuintage, la chaleur du bain 

ne doit jamais excéder 6o°, c a r , avant même 

la température de l'eau bouillante, les laines 

en suint sont assez promptement altérées par 

la potasse. 

ja0. Les laines dégraissées en deux fois ne 

peuvent jamais devenir complètement blan­

ches. Cet eilet paroît provenir d'un change­

ment d'état dans la matière grasse colorante, 

q u i , en s'oxigénant davantage , perd sa solu­

bilité. 

3 ° . L'acide et le gaz acide murialique oxi­

gené précipitent en flocons blancs la matière 

animale contenue dans le suint; elle se co­

lore promptement à l'air, et elle contient une 

substance odorante assez agréable , qui paroît 

avoir le plus grand rapport avec celle que 

l'ammoniaque y développe, et avec celle que 

les anciens y avoient reconnue. 

4 ° . On doit être d'autant moins étonné ds 

0 3 
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voir la quantité de potasse et de suint dimi­

nuer ou augmenter dans les moutons, suivant 

leur état de santé ou de maladie, qu'une sé­

crétion aussi compliquée exigeant de la na­

ture les plus grands efforts, doit toujours être 

en rapport constant avec l'augmentation ou la 

diminution des forces vitales. Mais comment 

seroit-il possible de douter que le suint ait une 

action immédiate sur le perfectionnement de 

la laine, quand nous voyons ces deux sub­

stances marcher pour ainsi dire de c o n c e r t , 

du mouillon sauvage de la G r è c e , au plus 

beau et au plus vigoureux mérinos ? 

C'étoit sans doute pour les aider à réparer 

cette précieuse transpiration , que les Ro­

mains et les Grecs les couvroient, après la 

tonte , d'un mélange de substances toniques 

et huileuses qui , au rapport de Columeile , 

les préservoit de beaucoup de maladies , et 

rontribuoit à rend;e leurs laines plus douces 

et plus longues. 

ùQ. J'ai lait voir que ces laines acquièrent 

tonôiamment , dans des vases de cuivre , des 

couleurs solides, plus ou moins foncées , qui 7 

même au minimum, décoloration, empêchent 

de se procurer , à partir du blanc, les pre­

miers clairs d'une nuance. Cet effet n'a plus 

lieu en employant des vases d'étain, dont 
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Note de Vauteur. Depuis la lecture de 

mon mémoire à l'Institut national , nou? 

ayons reçu une preuve bien complète d e » 

0 - 4 

l'oxide ne peut changer , pendant l'alunage , 

]a blancheur de la laine. 

6°. Toutes mes expériences en teinture dé­

montrent que l'affinité pour la matière co ­

lorante , varie dans les laines, suivant l'état 

de santé ou de maladie de l'animal, et que la 

laine de mérinos bête saine a toujours été , 

non seulement plus colorée que les n C S . 2 e t 3 , 

qui proviennent du même troupeau, mais 

encore plus que toutes celles peignées de 

France et de Hollande. Elles font connoître à 

quelles causes on doit attribuer les effets pro­

duits sur des laines dont les caractères exté­

rieurs sont parfaitement semblables , et qui , 

après avoir reçu les mêmes préparations , 

prennent , dans le même bain des couleurs 

différentes. 

70. Les belles couleurs bleues très - solides 

que j'ai obtenues sur des laines en suint , 

prouvent , d'une manière bien positive , l'in­

fluence de cette matière animale, qui , trans­

portée sur d'autres substances , pourra four­

nir aux arts des applications très-heureuses^ 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



io6 A N N A L E S 

fa-its auxquels j'ai attribué les variations que 

donnent en teinture les laines peignées. Après 

m'être assuré que les diverses causes qui in-

fluoient sur nos opérations ne pouvoient pro­

venir des manipulations du t e i n t u i e r , nous 

avons fait des reproches à notre marchand de 

laines sur la mauvaise qualité de ses fourni­

tures. Il a alors été forcé de contenir qu'il 

iuêloit en effet les laines de Flandre avec 

celles de Hollande ( ainsi que cela se prati­

que généralement en fabrique), et que , quoi­

que tous les marchands teinturiers se fussent 

constamment plaints de ces mêmes défauts , 

comme ils ne lui en avoïent pas fait connoître 

la cause , il n'avoit pu s'occuper des moyens 

de les faire disparaître. Ces laines offrent en­

core une infidélité d'un autre genre , qu'il est 

assez important d'indiquer : c'est l'augmen­

tation qu'on leur donne en les passant dans 

du lait de beurre , augmentation qui est pres­

que toujours du huitième de leur poids. Elles 

sont surchargées d'une matière blanche pou­

dreuse qui , malgré des lavages très-soignés, 

fournit encore assez d'acide acéteux pour 

changer en teinture un grand nombre de 

résultats. Ainsi, dans le gris au bois d'Inde , 

dans les violets réhaussés d'orseille et dans 

toutes les couleurs claires ( qu'on ne peut 
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aluner , puisqu'elles prennent dans cette opé­

ration un pied de jaune ) , on obtient de 

violets, des rouges et des couleurs beau- 5 

coup plus foncées. 

Il seroit bien à désirer que des réglemens 

très-sévères rappelassent toutes nos fabriques 

à cette constance dans leurs produits, sur la­

quelle reposoit autrefois la confiance du mar­

chand et du consommateur, et qui mainte-

noit entr'eux cette franchise et cette loyauté 

dont l'influence est si grande sur la prospérité 

du commerce. 
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Sur une couleur à marquer aux 
chefs les toiles de coton ou de lin 
en écrit j qui puisse résister aux 
opérations du blanchiment, ainsi 
qu'à la fabrication la plus com­
pliquée des toiles peintes y sans 
s'étendre au delà de ses limites 
d'impression • 

P A R M 1 . H A U F F M A N N . 

POUR qu'une couleur soit propre à marquer 

les toiles de toutes espèces, il faut qu'il 

n'entre dans sa composition aucune subs­

tance ou drogue dissoluble dans les lessives 

alcalines, il faut également que les substances 

destinées à une composition quelconque ne 

deviennent pas blanches par la combinaison 

avecl'oxigène, et qu'elles restent indissolubles 

dans les acides d'une force exigible pour 

le blanchiment, ainsi que pour les opéra­

tions préliminaires de la fabrication des toiles 

peintes. 
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Les couleurs composées d'huiles siccatives 

ne peuvent donc, à ce que je me suis aper­

çu , servir à ces sortes de marques , parce 

que non seulement elles sont attaquables 

par les lessives alcalines et savonneuses, 

mais parce que, en se séchant lentement, elles 

s'étendent au delà des limites d'impression, 

et occasionnent très-souvent des taches. 

Quand même les couleurs composées de 

vernis spiritueux ne présenteroient pas les in-

convéniens d'une prompte évaporation et des» 

sicatïon , elles ne pourroient pas servir davan­

tage , parce que les térébenthines et résines 

se transforment assez facilement en sayon. 

L a gomme copal ne peut également pas 

servir pour des couleurs à marquer , parce 

qu'elle se détache de l'étoffé par la simple 

ébullition dans feau : comme cependant le 

vernis que j'en ai fait garantit le cu ivre , 

ainsi que les vases de tout autre méta l , de 

l'action des acides d'une certaine i ' o i ce , et 

de celle de l'atmosphère , j'ai cru que le 

détail de son procédé ne seroit pas déplacé 

ici. Pour obtenir du copal , ledit vernis, d'une 

Lljncl.eur et transpaience ressemblantes à 

l 'eau, il faut employer le copal réduit en 

poudre très - f ine , et l'exposer, avec douze 

parties d'huile fine de térébenthine, peu-
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dant quelques jours ou jusqu'à ce qu'il soi? 

complètement dissous, à une chaleur mo­

dérée d'un bain de sable dans une capsule 

de v e r r e , de g r è s , ou de porcelaine; en 

observant d'agiter le tout le plus souvent 

que possible avec une baguette de verre-

C'est au moment qu'une consistance syru-

peuse commence à se manifester, que la 

dissolution totale du copal s'achève par l'agi­

tation; surtout en y ajoutant de temps en 

temps encore un peu d'huile de térében­

thine, pour remplacer celle qui s'évapore. 

L'on pourroit épargner les trois quarts d'huile 

de térébenthine que l'on perd par l'évapo-

ration dans des vaisseaux ouver t s , en opé­

rant la dissolution dans un matras à long 

col , que l'on exposerait au bain de sable un 

temps suffisant pour achever la dissolution 

complète du copal , et en le secouant très-

souvent. L e vernis que l'on obtient de l'une 

ou de l'autre de ces manières devient jau­

nâtre en poussant trop fortement la chaleur; 

et comme, par ^'consistance trop mielleuse, 

il seroft d'une application difficile, il convient, 

au lieu de le dtlayer avec de l'huile de té­

rébenthine, de le mêler avec une quatrième 

ou cinquième partie de son poids d'alcool , 

en se gardant d'en mettre plus qu'il n'en 
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faut, car un excès le rendroit d'un blanc 

laiteux par la précipitation d'une partie du 

copal qui ne peut admettre dans sa disso­

lution qu'une certaine quantité d'alcool sans 

se précipiter. Les vases de cuivre ou de tout 

autre métal peuvent recevoir une , deux , 

ou trois couches de ce vernis, et doivent être 

chaque fois bien séchés au four; ils supportent 

ensuite très-bien le lavage à l'eau bouillante 

et peuvent résister à une chaleur d'une tem­

pérature encore plus élevée, sans que le 

vernis s'en détache ; mais, dans tous les cas , 

on doit éviter le frottement de ces sortes 

de vases avec du sable ou d'autre corps durs. 

A u moyen de l'huile de térébenthine qui 

s'évapore et se dessèche moins promptement 

que l'alcool, je suis parvenu à obtenir une 

composition noire, de laquelle il m'a semblé 

que l'on pouvoit se servir assez avantageuse­

ment pour les marques des toiles ; il ne 

s'agit, pour cet effet, que d'y dissoudre lente­

ment et au bain de sable, en ne cessant de 

remuer , un quart de son poids d'asphalte 

ou bitume de Judée très - concassé , et d'y 

mêler ensuite autant que l'on pourra du noir 

de fumée ou d'une substance minérale quel­

conque , fortement colorée et en poudre très-

fine , soit du carbure de f er , du sulfure de» 
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plomb , ou autre. L'on se procurera cette 

couleur plus du moins épaisse en raison de 

la proportion de l'huile de térébenthine et 

du bitume; elle s'imprimera très-bien sans 

déborder , en observant les justes proportions 

et en la délayant avec une nouvelle portion 

d'huile de térébenthine , s i , pendant l'usage 

que l'on en fait , elle s'épaissit trop. Cette 

couleur bitumineuse supporte as c ez bien 

l'action des lessives alcalines et de l'oxigène, 

en résistant à tous les acides d'une force 

limitée. 

Trouvant superflu de continuer les expé­

riences sur les couleurs huileuses, j'ai en­

trepris les essais aqueux dans l'ordre suivant. 

§ . P R E M I E R. 

J'ai dissous dans quatre onces d'eau une 

once de sulfate de manganèse , sans eau de 

cristallisation, et tel qu'on l'obtient en se 

procurant le gaz oxigène de l'cxide noir de 

manganèse , au moyen de l'acide sulfurique , 

et en poussant le feu vers la fin du procédé , 

au point de faire rougir la cornue ; cette dis­

solution fut épaissie avec un gros de gomme 

adraganthe fine, en poudre; et colorée avec 

du noir de fumée , afin de bien pouvoir 
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distìnguer l'exactitude de l'impression qui 

s'exécutera très-facilement avec cette masse 

noire saline métal l ique, de laquelle cepen­

dant on ne pourra faire usage à moins de 

plonger les bouts des toiles marquées dans 

une lessive alcaline , sans les passer préa­

lablement à l'eau qui en enlcveroit les 

matières salines. L a lessive pourra être faite 

avec de la potasse ou de la soude dans la 

proportion d'une partie d'alcali, sur neuf à 

douze parties d'eau ; l'on peut s'en servir 

dans l'état de carbonate ou rendue caus­

tique, avec une dtmi - partie de chaux viveï 

L a précipitation de l'oxicle de manganèse , 

des marques , par l'une ou l'autre de ces 

lessives alcalines, j u r a lieu (abstraction faite 

de la colorisation par le noir d e . f u m é e ) , 

sous la couleur d'un blanc jaunâtre qui se 

brunira de plus en plus par l'attraction de 

l'oxigène de l'air atmosphérique. Le chan­

gement en brun de ces marques se fera 

très-promptement , et même d'une intensité 

plus forte tirant sur le noir , en blanchissant, 

au moyen d'une lessive alcaline muriatique 

oxigénée , les toiles dont on aura plongé 

pendant quelques minutes les bouts dans 

une lessive alcaline quelconque. Ces mar­

ques d'oxide brun de manganèse , résistent 
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non seulement à toutes les manières de 

blanchir, et à tous les acides d'une force 

exigible , mais encore à la fabrication la 

plus compliquée des toiles peintes. 

S- I I -

Si l'acide acétique n'avoit pas beaucoup 

plus d'affinité avec le manganèse qu'avec le 

f e r , et s'il se dégageoit aussi facilement de 

l'acétate de manganèse , comme de la dis­

solution acétique de fer j par l'évaporation 

et la dessication, l'on se procurerait des 

marques inaltérables de la manière la plus 

s imple , en faisant adhérer l'oxide de man­

ganèse aux étoffes au moyen de l'acide acé­

tique , et en abandonnant ensuite cet oxide 

tout uniment à l'attraction et à la saturation, 

de l'oxigène de l'air atmosphérique. L'on 

obtient très-prompte ment la dissolution acé ­

tique de manganèse , en mêlant dans une 

proportion convenable de l'acétate de plomb 

à une dissolutioa de sulfate de manganèse; 

mais c o m m e , pour marquer les étoffes, cette 

dissolution acétique ne présente aucun avan­

tage sur le sulfate de manganèse ; qu'il 

faudrait, pour s'en serv ir , lui faire subir à. 

tous égards les mêmes traitemens du pre-
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m ï e r p a r a g r a p h e , e t q u e d'ail leurs e l le e s t 

b e a u c o u p plus c h è r e , d v a u t m i e u x n e pas 

l 'employer . 

s - m -

Deux onces de sulfate de m a n g a n è s e , dis­

soutes dans huit o n c e s de dissolution a c é t i q u e 

de 'fer, c o n c e n t r é e au point d'indiquer v i n g t 

d e g r é s , f o u r n i s s e n t , é t a n t épaissies a v e c u n e 

q u a r a n t i è m e par t i e de g o m m e a d r a g a n t h e , 

u n e c o u l e u r jaune foncée , qui dev ient de plus 

en plus b r u n â t r e en la t r a i t a n t a b s o l u m e n t d e 

la même m a n i è r e du p a r a g r a p h e p r e m i e r . L a 

dissolution a c é t i q u e de 1èr ne p r é s e n t e , a u 

r e s t e , d 'autre a v a n t a g e , q u e de faire s é c h e r un 

peu plus p r o m p t e m e n t la c o u l e u r des m a r ­

q u e s , c a r l'oxide de fer se dissout plus ou moins 

Vite dans les ac ides , en ra i son d e son état d'oxi-

d a t i o n o u d'oxigénation. J e p r é f è r e l'épaississe-

m e n t à la g o m m e a d r a g a n t h e , des c o u l e u r s à 

m a r q u e r , aux a u t r e s g o m m e s e t â l ' a m i d o n , 

p a r c e que ces substances afïbiblissent t r o p les 

c o u l e u r s par leur interposi t ion; si c e p e n d a n t , 

p o u r l ' impression des toiles g r o s s i è r e s , la 

g o m m e a d r a g a n t h e présento i t des dif f icultés , 

a lors il f a u d r a avo ir r e c o u r s à l 'amidon. 

Tome LUI. ' P 
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§.iv. 

Ayant soin, dans le procédé du dégagement 

du gaz oxigène d'un mélange d'oxide noir de 

manganèse et d'acide sulfurique, de ne pas 

pousser le feu jusqu'à l'incandescence , le r é ­

sidu salin reste noirâtre , au lieu de devenir 

d'un blanc jaunâtre par une forte chaleur. E n 

dissolvant ce résidu , on en sépare , par le la -

yage,un oxide d'un gris foncé,lequel acquiert 

yne consistance très-pâteuse, sur le fi ltre,par 

la privation du véhicule aqueux. E n mêlant 

cet oxide gris p â t e u x , avec un tant soit peu 

d'eau épaissie avec de la gomme adraganthe 

et en l'imprimant, l'on obtient des marques 

d'un gris très-foncé, qui sèchent promptement. 

Cette couleur grise ne se laisse pas emj orter 

par l'eau , quo'qu'on ne la trempe pas dans 

une lessive alcaline , elle est si adhérente et 

si inaltérable , qu'elle supporte non seulement 

l'action de tous les acides d'une certaine force, 

maïs encore toutes les manières de blanchir, 

ainsi que la fabrication la plus compliquée des 

tpiles pe iu te6 , sans cependant attirer les par­

ties colprante* d'une teinture quelconque. 
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S-V. 

S'il n'y avoit pas à craindre d'afFoiblir un 

peu l'endroit des marques de l'étoffe, l 'on 

pourrait encore employer avec avantage, par­

ties égales d'un mélange de la pâte grise c i -

dessus , et d'une dissolution nitro-muriatique 

d'étain , chargée d'une quatrième partie de 

métal et épaissie avec de la gomme adragan-

the. Cette couleur est en tout aussi inaltérable 

que celle du paragraphe quatre ; elle a m ê m e 

encore un avantage , c'est d'attirer par son 

oxide d'étain saturé d'oxigène les parties colo­

rantes d'une teinture quelconque, et devenir 

couleur de puce par la teinture en garance . 

J'observerai , à cette occasion, que, par cette 

même teinture en g a r a n c e , les couleurs des 

marques , provenant de l'oxide de manganèse 

saturé d'oxigène, deviennent puce foncé tirant 

sur le noir , tandis q u e , dans un état moins 

oxigéné , elles acquièrent des nuances plus ou 

oinsm modérées. Dans toutes ces circonstan­

ces cependant, il faut qu'il s'y trouve le plus 

d'oxide métallique que possible, sans quoi l'on 

n'obtient que des couleurs claires de diffé­

rentes autres nuances. 
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§• V I . 

Comme beaucoup d'oxidcs métalliques in­

dissolubles acquièrent néanmoins la faculté 

de deyenir adbérens aux étoffes par les aci­

des , je n'ai pas manqué d'essayer s'il en étoit 

de même avec le précipité de manganèse sa­

turé d'oxigène. Pour cet effet, j'ai dissous une 

partie de sulfate de manganèse dans six par­

ties d'eau , et procédant ensuite à la pré­

cipitation , jusqu'au point de saturation, avec 

une lessive alcaline caustique , fa'te avec 

une demi-partie de chaux vive , quatre par­

ties d'eau , et une partie de potasse du c o m ­

merce calcinée , j'obtins un précipité d'un 

blanc jaunâtre. J'ajoutai alors à toute la masse 

aqueuse une suffisante quantité de lessive al­

caline muriatique ox igénée , jusqu'à ce que le 

précipité fût complètement saturé d'oxigène, 

et que sa couleur brune n 'augmentât plus en 

intensité. Ramassant ensuite, sur un filtre, le 

précipité ou oxide brun de manganèse , je l'y 

laissai jusqu'à ce que, par la perte d'eau, ilde-

VÎnt très-pâteux. Cette pâle brune mêlée avec 

moitié de son poids d'ac'de acétique des plus 

concentrés, ne fburnissoit qu'une foible nuance 

brunâtre; il en étoitdernêrne, ayee une petite 
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addition deî'nn ou de l'autre des trois acides 

affoiblis, sulfurique, muriatique e t nitrique. J e 

n'eus pas une réussite plusa vanzageuse, en mê­

lant une partie de ladite pâte brune avec partie 

égale d'une dissolution acétique de fer indi­

quant vingt degrés à l'aréomètre des salpêtres, 

et épaissie avec de la gomme adraganthe. 

Cette dissolution acétique de fer, ne contenant 

que la quantité d'oxigène néf essaire à la dis­

solution du métal , s 'empara, par une plus 

grande affinité, de l'excès de l'oxigène de 

l'oxide brun de manganèse, lequel fut ensuite 

complètement dissousà son tour, e t il résulta 

du tout un mélange de dissolutions de deux 

difîérens métaux , dune couleur jaune r o u -

g e â l r e , tics-foncée et transparente ; ce qui 

confirme qu'un métal saturé d'oxigène exige 

moins d'acide pour sa dissolution, que s'il se 

trouvoit dans un état opposé ; et qu'alors mu­

nie d'un ex .ès d'acide, cette dissolution sa­

turée d'oxigène peut admettre une portion 

d'un autre métal sans Se troubler. Cette dis­

solution mélangée de deux m é t a u x , ne me 

procura qu'un jaune de rouille que l'acide 

sulfurique alïbibii emporta tout à fait au bout 

d'un temps un peu plus long qu'il ne luifalloit 

pour emporter un jaune de rouille moins oxi>-

géné. Pour obtenir, du mélange de ces deux. 

p a 
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dissolutions métalliques, une couleur à m a r ­

quer ineffaçable , il falloit tremper ces mar­

ques pendant quelques minutes dans une les­

sive alcaline muriatique ox igénée , afin de 

précipiter et de saturer d'oxigène Toxide de 

manganèse. E n mêlant encore unedemr- par­

tie de la pâte brune de manganèse à deux par­

ties de la dissolution des deux métaux , cette 

nouvelle portion resta intacte, et troubloit le 

tout ; ce mélange trouble étant épaissi, ne 

fournissoit sur l'étoffe qu'une légère nuance 

brunâtre , après avoir séjourné longtemps 

dans de l'acide sulfurique affuibli. 

Au moyen de la dissolution muriatique d'é-

t a i n , q u i a la propriété d'enlever l'oxigène k 

bien des substances végétales , animales et 

minérales , et dont, par cette raison, on peut 

se servir avec avantage dans la teinturerie ainsi 

que dans la fabrication des toiles peintes, l'on 

décolore et dissout instantanément les oxides 

de manganèse et de fer les plus foncés, c e 

qui prouve l'affinité prépondérante de l'étain 

envers l'oxigène sur le manganèse , ainsi que 

sur le fer. 

N. B. Oo ne doit pas craindre l'effet 

de la trempe des toiles marquées , dans une 

lessive alcaline; c'est une opération qui se fait 

promptement , sans unç perte sensible de la 
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P 4 

potasse ou de la soude, si l'on procède d'abord 

au lessivage , pour lequel on peut également 

employer le reste de la lessive. Généralement, 

s i , comme je le pratique depuis nombre d'an­

nées , on rendoit caustiques les alcalis pour 

les lessivages avec de la chaux vive, l'on épar* 

gneroît beaucoup de soude et de potasse y e a 

produisant même un meilleur effet. 
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R A P P O R T 

Fait à la classe des Sciences 
Physiques et Mathématiques de 
F Institut , sur un Mémoire de 
M. G O D O N ; 

PAR M M . EERTHOLLET ET VAUQUELJN. 

V. - , r 

JMONSIEUR Gorîon a lu dernièrement à la 

classe un mémoire ayant pour t i tre , Obser­

vations pour servir à Vhistoire du Chrome, 

dont elle a chargé M. Berthollet et moi de 

lui rendre compte. 

L'auteur commence par rappeler briève­

ment ce qui a été fait sur ce métal ; il examine 

ensuite plusieurs points qui lui ont paru dou­

teux , obscurs ou incomplets. 

L'oxide de chrome est son premier sujet; 

il préfère celui que fournit le chrômate de 

mercure pa r une forte chaleur , parce qu'il 

le croit plus pur que par toute autre méthode* 
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Il a vu que cet acide , dont les parties 

avoient été rapprochées et durcies par une 

longue et violente chaleur, ne se fondoit 

que difficilement par le borax , et que la 

combinaison de ces deux substances avoit 

une belle couleur verte d'émeraude; mais 

c'est en vain qu'il a essayé de réduire cet 

oxide à l'état métall ique, avec un mélange 

de noir de fumée et d'huile de lin ; il n'a 

obtenu qu'une masse d'un vert plus sombre 

qu'auparavant. Il tire de là la conséquence 

que le chrome retenant opiniâtrement l'oxi-

g è n e , son oxide pourra servir, au grand feu , 

pour la peinture sur poterie. Il est cepen­

dant probable que si M. Godon avoit exposé 

$on mélange d'oxide de c h r o m e , et de 

matières combustibles à une chaleur assez 

intense , il en auroit opéré la réduction. 

L e s acides n'attaquent que très - difficile­

ment l'oxide de chrome calcipé , cependant 

l'acide nitrique, en lui cédant de son oxigène, 

le por te ,avec le temps et l'aide de la cha­

l eur , à l'état d'acide. M. Godon a remarqué 

qu'après avoir précipité une dissolution de 

nitrate de mercure par l'acide chiômique 

ainsi préparé , la liqueur surnageante retient 

une couleur améthiste , et donne , par l'éva-

poration, des cristaux octaèdres d'une belle 
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couleur rouge violette, qu'il a reconnus pour 

du nitrate de chrome. 11 conclut de là que» 

dans son expér ience , la totalité du chrome 

n'avoit pas été changée en acide ; qu'une 

portion restoit encore à l'état d'oxide , en 

sorte qu'au moment où il y a mêlé la dis­

solution de nitrate de mercure , l'acide chrô-

mique s'est uni à ce méta l , et l'oxîde de 

chrome est resté combiné à l'acide nitrique. 

L e s alcalis font passer l'oxide de chrome 

à l'état d'acide, même par la voie humide; 

mais cet effet est plus prompt par la chaleur 

sèche : ces substances, en attirant l'acide 

chrômique, favorisent la combinaison dm 

métal avec l'oxigène de l'atmosphère. L e s 

terres alcalines, et même l'alumine, opèrent 

le même changement dans l'oxide de chrome J 

mais il ne faut pas que la chaleur passe c e r j 

taines limites, sans quoi l'acide revient oxide , 

et donne des mélanges ou des combinaisons1 

dont la couleur verte peut les rendre utiles 

dans la peinture, ainsi que M . Godon l'a1 

déjà fait voir dans un mémoire imprimé daïiS 

îeS annales du Muséum d'Histoire naturel le , 

cahier s i . 

L'auteur examine ensuite les principales 

«ombin^isons de l'acide chrômique avec les 

alcalis, les terres et les oxides métalliquesj 
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nous n'en citerons que les faits nouveaux. 

Il a vu i . ° que le chrômate de potasse cris­

tallise en prismes rhomboïdaux ; a . v que le 

chrômate «le baryte donne à la porcelaine 

une couleur verte jaunâtre et qu'il peut être 

employé avec succès et facilité pour obtenir 

l'acide chrômique pur au moyen de l'acide 

sulfurique ; que le chrômate de chaux 

est soluble dans l'eau et susceptible de cris­

talliser régulièrement; 4 ." que l'acide chrô­

mique contracte une combinaison intime 

avec la silice , lorsqu'elle a été divisée par 

un alcali , et qu'il en résulte Une matière 

rosée insoluble dans l 'eau, et qui n'éprouve 

pas de changement au feu de porcelaine , 

effet qui est assez remarquable. 

Après avoir examiné les chromâtes terreux 

et alcalins , il passe aux combinaisons de 

l'acide chrômique avec les oxides métalliques, 

dont plusieurs sont intéressantes par leurs* 

couleurs solides et brillantes. 

Il donne une attention particulière au 

chrômate de plomb , parce qu'il offre à la 

peinture , par la variété et la solidité de ses 

nuances de jaune , un objet important. — Il 

annonce que fart peut imiter et même sur* 

passer la nature dans la préparation de cette 

substance, en précipitant une dissolution 
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légèrement acide de nitrate de plomb par 

le cbrômate de potasse pur et bien neutre , 

et en exposant à l'air le précipité lavé e t 

encore humide. 

Il paroît , d'après ce la , que la saturation 

complette du chrome par l'oxigène, est né­

cessaire pour qu'il puisse former avec le 

plomb une couleur jaune foncée, et que les 

dissolutions contiennent un peu d'acide libre , 

ou au moins que le chrômate de potasse ne 

soit pas alcalin : sans quoi il y auroit des par­

ties de plomb précipitées sans combinai­

son avec l'acide ehrômique, ce qui affoibliroit 

plus ou moins la couleur.-

M . Godon a observé que dansla dissolution 

de plomb précipitée par le chrômate de po­

tasse, il reste constamment une petite quan­

tité de chrome , qui a entièrement perdu sa 

couleur. II s'est assuré de ce fait , en versant 

dans cette liqueur, où il avoit fait passer de 

l'hydrogène sulfuré pour séparer le p lomb, 

une petite quantité d'alcali qui y a produit un 

précipité blanc , lequel , fondu avec du borax, 

le colore en vert. 

Il explique ce phénomène, en disant qu'au 

moment de la décomposition du nitrate de 

plomb par Je chrômate de potasse, la portion 

d'acide ehrômique qui s'unit au p l o m b , se 
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sur-oxigène, aux dépens de celle qui reste 

dans la liqueur. On aurait pu objecter à M. Go­

don, q"e l'hydrogène sulfuré qu'il a employé 

pour précipiter le plomb, a enlevé une por­

tion d'oxigène à l'acide chrômique resté en 

•dissolution par l'excès d'acide nitrique, s'il 

n'avoitpas observé que de pareilles liqueurs, 

où il n'avoit pas mis d'hydrogène Sulfuré, se 

colorent en jaune par une chaleur douce, et 

déposent une nouvelle quantité de chrômate 

de plomb, aussi beau que le premier. 

L a précipitation du nitrate de mercure 

par le chrômate de potasse, lui a présenté 

les mêmes résultats. 

M. Godon ayant observé, entre le chrô­

mate de fer naturel et celui de l 'art , des cou­

leurs et plusieurs propriétés différentes, il a 

élevé des doutes sur l'état acide du chrome, 

dans celui de la nature , et nous sommes très-

disposés à adopter son opinion. Il observe avec 

raison que , quoique la potasse , avec laquelle 

on traite ce minéral en extraie le chrome à 

l'état d'acide , ce n'est pas une preuve qu'il y 

étoit tout formé, puisque cet alcali convertit 

très-bien en acide l'oxide, et même le m é t a l , 

à l'aide d'une chaleur sèchp. 

Il soupçonne donc que le chrome n'est qu'à 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



*28 A y N A L E S 

l'état d'oxide dans le minéral appelé chrâ-

mate de f er , et cela expliqueroit assez bien 

pourquoi les acides simples ne l'attaquent 

po in t , et le nitrate de potasse le décompose 

si promptement. 

M . Godon a aussi tiré du zinc et du bis­

muth combinés à l'acide chrômique , des 

jaunes qui promettent des couleurs solides à 

la peinture. L e cuivre , l'antimoine, l'urane , 

le cobal t , e t c . , ne lui ont donné que des cou­

leurs sales. 

Tels sont les principaux faits nouveaux 

contenus dans le mémoire de M . Godon de 

Saint-Memin ; il en résulte que le chrome est 

susceptible de trois degrés d'oxïgénation ; 

dans le premier , il est blanc ; dans le second, 

v e r t , et dans le troisième , rouge et acide ; 

que ces oxides et acides sont , plus qu'aucun 

de ceux des autres m é t a u x , disposés à s'unir 

avec les terres , les alcalis et les métaux , et 

à former , avec ces différentes substances, 

des combinaisons très-diversement colorées ; 

enfin , que , dans le fossile appelé chrômate 

de fer, le chrome n'est probablement pas à 

l'état d'acide. 

Nous pensons, d'après c e l a , que ce m é ­

moire , écrit avec ordre et c l a r t é , mérite 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



В # С И I M Г В . 22<? 

d'èfre imprimé daos le Recueil des savane 

étrangers. 

Fait à la classe des sciences physiques et 

mathématiques de l'Institut national, le a * 

pluviôse an i 3 . 
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O B S E R V A T I O N S 

Sur un Mémoire de M. P r o u s t , 

contenant l'apologie du plomb con­
sidéré comme base des vernis de 
poterie • 

Par M. F o u r m i , fabricant d'Hygiocérames , membre 
de plusieurs Sociétés savantes (i). 

L'INSTITUT national de F r a n c e , et plusieurs 

corps savans , ont proposé des prix pour ceux 

qui indiqueroient les moyens de banir le plomb 

des vernis vitreux dont on se sert le plus or­

dinairement pour couvrir la surface des pote­

ries. Des recherches dirigées vers ce but , 

sembloient promettre des résultats avanta­

geux ; on pouvoit croire aussi que tout le 

monde applaudiroit au motif qui avoit déter­

miné à les provoquer : cependant M . Proust 

n'a pas sans doute partagé cette opinion, 

(i) A Paris, chez l'auteur; rue Pépinière , n°, 74ij 
etEvrat,, imprimeur-libraire t rue du Bout-du-Monde, 
n u . 142. 

puisque 
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puisque, dans un mémoire jpdtuJé*Recher ­

ches sur rétamage du cuivre, la vaisselle 

d'étain, la poterie ,• etc.), etc., il s'est efforcé 

de prouver que mal à propos on eoncevoit 

des craintes sur l'emploi des poteries dont les 

vernis recèlent du plomb; que ce méta l , tel 

qu'il se trouve dans les vernis , n'est pas au,ssi 

malfaisant qu 'on se plaît àde dire , et que des 

motifs d'intérêt paruculieront pu seuls déter^ 

miner à insister , comme on l'a fajt, sur la nt}^ 

cessité de perfectionner la couverte des p a t 

taries. 

Ce mémoire de M. P r o u s t , publié d'abord 

en Espagnol par l'auteur , et traduit ensuitâ 

en fiançais par M. Dibarrat , a été inséré danl 

les n o s . I 5 I , i5i et i53 des Annales de 

Chimie. 

C'est en lisant celte traduction que mon­

sieur Fourmi a eu occasion de s'apercevoir 

que l'ouvrage qu'il avoit publié en l'an d i x , 

sur les poteries étoit le principal objet des 

réflexions critiques de M. Proust ; dès-lors, il 

a pensé qu'il étoit de son devoir de répondre 

aux objections qui lui étoient faites, comme 

aussi de repousser des imputations qui ren-

doient nécessairement à affoiblir l'accueil 

flatteur qu'il avoit reçu de l'Institut, lorsqu'il 

Tome LUT. ' Q 
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avoit soumis son* travail à cette compagnie 

savante. 

Nous ne saurions trop engager ceux de nos 

lecteurs qui prennent intérêt à cette discus­

sion , à consulter les observations de monsieur 

F o u r m i , que nous annonçons. Ils y trouve­

ront des détails dignes de fixer leur attention* 

et surtout des développemens relatifs à plu­

sieurs propositions sur lesquelles l'auteur avoit 

cru devoir passer légèrement dans ses p r e ­

miers écr i ts , et dont il a reconnu que les 

bases n'étoient pas aussi solidement établies 

qu'elles auroient dû l'être. 
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Nouveaux Elémens de Thérapeu­
tique et de matière médicale 7 suivis 
d'un Nouvel Essai sur l'art de[for­
muler; 

Par J . -L . ALIBJSRT , médecin de l'hôpital Saint-Louis> 
membre de la Société" de l'Ecole , et de celle de 
médecine de Paris, de la Société médicale d'Emu­
lation , de l'Académie royale de médecine de Ma­
drid ^ de celle des Sciences de Turin , etc. 

Extrait par C . - L . C A D E T , pharmacien. 

IL est des sciences si étendues, qu'elles ne 

peuvent faire les mêmes progrès dans toutes 

les parties qui les composent ; telle est la mé­

decine, qui a pris,depuis quelques années , 

un essor brillant, par les découvertes due» 

aux observations bien faites , sous le rapport 

(j) Deux gros vol. in-8° v avec une planche ea 
taille douce. 

Prix , r3 fr. 20 cent. , et 17 fp. francs de port. 
A Paris, ches Crapart , Caille et Ravier ,.lihrair£»j. 

XUB Pavée-S-U-André , n 8 . 13» 
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de la cl inique , de la physiologie , de l'hy­

g i è n e , mais qui a laissé bien en a r r i è r e la 

t h é r a p e u t i q u e . Les o u v r a g e s de m a t i è r e mé­

dica le , publiés jusqu'à nos j o u r s , con t i ennent 

des descript ions très-bien faites e t des faits ïn-

téres sans , mais , dans la p l u p a r t , o n a suivi 

u n e m é t h o d e d'histoire na ture l l e , qui c lasse 

les m a t i è r e s p a r une de l eurs propr ié t é s : 

c'est ainsi q u e l'on a p a t a g é les plantes e n 

émolhentes , astringentes, toniques , vul­

néraires. D 'autres m é d e c i n s o n t adopté des 

classes de spéc i f iques , c o m m e les diuréti­

ques , les diaphorétiques, les fébrifuges , les 

fonda ns, les apéritifs , les dépuratifs } les 

emmenagogues, les hydragogues y les in­

cisifs. Ces dénominat ions ne p e u v e n t d o n n e r 

q u e des idées fausses des propr ié t é s des r e ­

m è d e s . Il n'y a point de d r o g u e s qui ouvrent t 

qui fondent, qui coupent, qui épurent. 11 

faut r e l é g u e r ces i m a g e s m é c a n i q u e s avec les 

a t o m e s c r o c h u s de Gassendi e t les tourbil lons 

de Descartes. Il est bien r e c o n n u maintenant 

"dans l'école , qu'il n'y a point de spécifique 

p r o p r e m e n t dit. Le quinquina ne guérit pas 

toutes l e s f ièvres , l 'opium irr i t e aussi souvent 

qu'il c a l m e , et le m e r c u r e ne chasse point 

t o u t e s les affections Syphilitiques. 

Si la ch imie avoi t anahysé les substances v é -
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gétales etanirnales, avec amant de régularité 

que les minérales; si elle avoit des données 

certaines sur la composition des substances 

médicamenteuses , la thérapeutique auroit 

pu adopter la méthode chimique ; mais la chi­

mie est bien loin de ce but heureux. Il falJoit 

donc c h e r c h e r , pour la matière médicale , 

une classification qui la rapprochât de la phy­

siologie ; c'est ce qu'a fait M . Alibert, dans 

les Nouveaux Elémens de Thérapeutique 

qu'il publie. 

Après avoir posé en principe, que la vie 

n'est que sentiment et mouvement; que les 

forces vitales président aux phénomènes pa­

thologiques; que c'est du mode d'altération 

de ces forces que dépendent les caractères 

spécifiques des maladies; qu'indépendamment 

de la sensibilité générale qui unit les difré-

rens systèmes de l'économie animale , chacun 

de ces sjstêmes est doué d'une sensibilité par­

ticulière , qui n'est vivement excitée que par 

telle ou telle substance: il en conclut que la 

meilleure classification de la matière médi­

cale est celle qui range les substances d'après 

l'action qu'elles exercent particulièrement sui­

tes dirïërens organes. 

Cette idée rappelle un système t r è s - a n ­

cien , qui attribuoit au corps humain plusieurs 
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ames ; l'une qui dirigeoit le cerveau , fautr» 

l'estomac, l'autre les organes de la généra­

tion. Galien a presque adopté cette idée , 

quand il a dit que tous les organes jouissent 

d'une vie particulière ; et Bordeu a prouvé 

que la plupart des individus vivoient sous 

l'empire d'un organe prédominant, suivant 

les â g e s , les sexes et les climats. 

Chaque chapitre de la Thérapeutique de 

M . Alibert commence par un aperçu général 

des phénomènes que présente l'organe qui 

en est l'objet, et de l'effet plus ou moins m a r ­

qué des médicamens qui ont de l'action sur 

lui. Quand M. Alibert parle d'une substance, 

il trace,d'abord son histoire médicale et natu­

relle , ensuite il présente ses propriétés phy­

siques; il passe de là aux propriétés chimiques, 

aux propriétés médicinales , et il termine par 

le mode d'administration. Chacune de ces 

considérations forme une division particu­

lière ; ce qui donne une très-grande facilité 

pour les recherches , et jette une grande 

clarté sur l'étude. C'est ainsi qu'il examine 

les médicamens qui agissent d'une manière 

spéciale sur la contractilité fibrillaire et mus­

culaire de l'ostomac et du canal intestinal} 

ceux que la médecine emprunte pour ag ir 

sur les. voies urinaires, sur le système de la 
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respiration , sur celui de la circulation, sur le 

système dermoïde, sur le système n e r v e u x , 

enfin, sur l'appareil génital de l'homme et 

de la femme. 

Cet ouvrage est terminé par un Nouvel 

Essai sur l'art de formuler. L'auteur y trace 

tous les principes adoptés dans l'école, sur le 

mécanisme des formules, et peut-être auroit-

il pu,dans cette partie,sans paroître un nova­

teur dangereux, indiquer quelques réformes 

salutaires. Il classe ensuite les médicamens 

composés ( ou du moins les plus connus ) , 

comme il a classé les substances simples en 

raison de leur influence spéciale sur tel ou tel 

organe. L e petit nombre de prescriptions que 

M . Alibert range ainsi, prouve qu'il a senti 

que la plupart des formules de nos dispensaires 

ne pourroit pas se prêter à cette méthode, 

parce qu'il en est beaucoup qui remplissent 

également plusieurs indications ; mais il est 

toujours très-louable d'avoir cherché à leur 

donner un meilleur ordre que celui qu'elles 

ont dans nos pharmacopées. De toutes parts 

on désire un nouveau Codex ; mais , avant de 

l'entreprendre, il seroit bien nécessaire que les 

chimistes et les médecins s'unissent pour ob­

server l'influence des corps mélangés, et que 

ces observateurs fussent choisis parini^ les sa-
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E R R A T A . -

Analyse des Topazes , par M . Vaomielin , cahier dt 

F r i m a i r e an i 3 e page 297, ligne 22 ,-au lieu de Hen/y, 

lisez H any. 

vans que n'aveuglent pas les anciens préju­

gés , et que nul intérêt ne porte à conserver 

les prescriptions de l'empirisme ; il faut que 

la pharmacie , soumise à la même marche ana­

lytique que la médecine , au lieu d'être un 

art de manipulation , dont la chimie n'éclaire 

qu'une foible part i e , devienne une science 

véritable , qui procède d'après des principes 

sûrs , et dont le médecin puisse apprécier tou­

tes les opérations. Quand on entreprendra cet 

utile ouvrage , on trouvera , dans celui de 

M . Alibert, des ressources que ne présentent 

aucun des traités de matière médicale publiés 

jusqu'à ce jour. 

C - L . C . 
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3o Ventôse an XIII. 

R A P P O R T 

Fait à la classe des Sciences Ma­
thématiques et Physiques de l'Ins­
titut , sur un Mémoire présenté 
par MM. H U M B O L T D et G A Y -

LUSSAC ; 

PAR M M . CHAPTAL ET BERTHOLLET. 

I~ÎUMBOI.DT paroissoit employer tous les 

momens dont il pouvoit disposer } à recueillir 

les résultats de son yoyage célèbre, qu'il nous 

présentoit successivement. Cependant il diri-

g-eoit une partie de son attention vers les 

moyens de perfectionner les procédés qu'il 

avoit employés dans ses premières recherches 

physiques, et d'établir sur une base solide 

celles qu'il se proposoit de poursuivre. 

Tome LUI. li 
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Il a associé à ses recherches et à ses projets 

un jeune chimiste , Gay-Lussac , dont les 

premiers essais nous ont appris combien il 

étoit digne de l'amitié et de la confiance de 

Humboldt. 

Ils ont présenté le fruit des premiers tra­

vaux qu'ils ont entrepris en commun , et qui 

sont, pour ainsi d i r e , le préliminaire d'un 

nouveau voyage consacré à des recherches 

physiques, dans un mémoire qui a pour titre : 

Expériences sur les moyens eudiométriques 

et sur la proportion des principes consti­

tuons de Vatmosphère : nous avons été 

chargés , Chaptai et moi , d'en rendre compte 

à la classe. 

L e mémoire est divisé en deux parties : la 

première a pour objet spécial l'examen des 

moyens eudiométriques appliqués aux diffé-

rens mélanges du gaz oxigène avec les autres 

gaz. 

Tous les moyens eudiométriques donne-

roient les mêmes résultats, si on les connois-

soit tous également , et quoique le gaz nitreux 

paroisse le plus incertain , les auteurs se sont 

assurés qu'en combinant son action avec celle 

du sulfate de fer ou de l'acide muriatique 

oxigéné , et de la potasse , il peut indiquer 

avec beaucoup de précision la quantité 
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d'oxigène contenue dans l'air : ce n'est donc 

que parcequ'il est très-difficile de faire toutes 

les corrections , que l'on doit naturellement 

choisir les moyens qui en exigent le moins. 

Les auteurs se bornent ici à l'examen et à 

la comparaison des deux eudiomètres , entre 

lesquels ils pensent qu'on doit se décider : le 

sulfure alcalin et la combustion du gaz hydro­

gène dans l'appareil de Volta. 

Les sulfures alcalins avoient obtenu dans 

l'opinion de plusieurs chimistes la préférence 

sur les autres moyens eudiométriques , mais 

Marti avoit observé que lorsqu'ils étoient 

récens, ils absorboient du gaz azote : un autre 

chimiste n'avoit pu observer cette absorp­

tion. 

Les auteurs font voir que la différence de 

ces résultats dépend d'une condition de la 

dissolution du sulfure ; si cette dissolution s'est 

Faite au moyen de la chaleur , il s'est dégagé 

plus ou moins du gaz azote qui étoit uni à 

l'eau , et alors celle-ci peut en dissoudre une 

quantité correspondante, eu sorte qu'il peut 

se faire dans le gaz azote de l'air qui est 

soumis à l'expérience , une diminution qui 

varie selon le rapport du liquide à ce gaz ; 

mais c'est à l'eau seule , et non à l'action du 

sulfure, qu'il faut attribuer cette absorption.1 

Il », 
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On peut donc, en évitant cette cause d'er­

r e u r , donner sa confiance aux sulfures d'al­

cali comme moyen eudiométrique : nous 

allons voir les motifs de préférence que les 

auteurs trouvent dans l'eudiomètre de Volta. 

Ils considèrent cet eudiomètre sous le dou­

ble rapport de ses avantages dans les épreuves 

eudiométriques , et des phénomènes que 

présente la combustion du gaz hydrogène et 

du gaz oxigène , et pour cela ils se proposent 

quatre questions, dontla première est celle-ci. 

Lorsqu'on enflamme un mélange de gaz 

hydrogène et de gaz oxigène dans l'eudio­

mètre de Volta , l'absorption de l'un des gaz 

peut-elle être complète ? 

Ils ont fait des mélanges des deux gaz , en 

faisantdominerrespectivemcnt l'un sur l'autre 

en proportions différentes } et ils ont observé 

que l'absorption qui résulte de la combinaison 

qui s'est formée est constante jusqu'à un 

certain terme où elle diminue tout à coup 

rapidement , jusqu'à ce que l'inflammation 

n'ait plus lieu ; ainsi 100 parties de gaz hy­

drogène mêlées avec i o o ou avec 900 de gaz 

oxigène , ont donné également une absorp­

tion de 146 ; mais avec 950, l'absorption n'a 

plus été que de 6 8 ; et elle a décru rapidement 

jusqu'à 1600 , où elle a cessé entièrement. 
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L e phénomène inverse , c'est-à-dire, lors­

que l'on fait dominer l'hydrogène , a égale­

ment lieu ; il arrive seulement que le terme 

où l'absorption cesse , est plus é loigné,parce-

q u e , dans ce c a s , la partie qui perd l'état 

g a z e u x , est double de celle qui disparaît, 

lorsque c'est le gaz oxigène qui est dominant. 

Les auteurs ont constaté avec soin que la 

partie qui a voit été soustraite à l'inflammation 

se retrouvoit exactement dans le résidu. 

Les mélanges d'autres gaz , tels que le 

gaz azote , et le gaz acide car bonirpje, n'ont 

pas présenté de différence sensible dans l'in­

fluence des proportions, cependant les au­

teurs se proposent de déterminer ce dernier 

objet avec plus de précision. 

Une conséquence importante de ces pre­

mières observations , c'est que l'absorption de 

l'oxigêne et de l'hydrogène étant complète 

dans les proportions indiquées , et ne l'étant 

pas dans d'autres, il est toujours possible , 

étant donné un mélange gazeux , qui seul ne 

pourrait s'enflammer, de le ramener à un 

autre avec lequel l'absorption d'un des gaz 

seroit totale , en lui ajoutant de l'oxigêne ou 

de l'hydrogène, ou même des deux ensemble. 

La limite de la combustion qui cesse 

d'avoir lieu avec certaines proportions, con-

R 3 
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duit les auteurs à des considérations générales 

d'un grand intérêt sur la cause de la combi­

naison qui se forme par la combustion , et 

snr celle de plusieurs phénomènes météo­

riques. 

Ils font voir que la cause immédiate de la 

combinaison de l'oxigène avec l'hydrogène ne 

peut être due à une compression qui en 

rapproche les molécules , ainsi qu'on l'avoit 

supposé ( Essai de Stat. Chim. , ùom. 1 , 

pag. 304 ) ; puisqu'on élevant graduellement 

un mélange de gaz oxigène et de gaz hydro­

gène , avec les précautions nécessaires pour 

éviter tout obstacle à leur dilatation , l'in­

flammation a également lieu. 

Cependant il faut se garantir de donner 

trop d'extension aux conséquences de cette 

observation. Il paroît difficile de ne pas 

attribuer la combinaison à la compression 

qui tend à produire le rapprochement des 

parties , ' et qui augmente par là l'effet de 

Jetir affinité réciproque , dans la fulmination 

de l'or et de l 'argent , et dans la détonnation 

de plusieurs mélanges qui n'ont besoin que 

d'un choc ou d'une compression médiocre 

pour produire la combinaison de l'oxigène , 

soit avee l'hydrogène , soit avec d'autres 

bases ; en attribuant tout l'effet à l'élévation 
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de température , on courroit le risque d'ex­

clure une cause qui peut aussi le produire , 

et qui peut contribuer même à la combinaisou 

de l'hydrogène avec l'oxigène , quoiqu'elle 

ne détermine pas l'Inflammation initiale. 

E t même cette proposition des auteurs : 

Tous les corps combustibles exigent en 

général une certaine élévation de tempé­

rature pour se combiner avec l'oxigène, 

nous paroît avoir une généralité qui laisseroit 

beaucoup d'obscurité dans son application : il 

se forme de l'acide carbonique au moyen de 

l'air atmosphérique, et par conséquent, il y 

a réellement combustion, à des températures 

très-éloignées de celle qui est nécessaire pour 

la combustion du charbon condensé. 

De p lus , un degré de température élevée 

produit quelquefois une combinaison qu'un 

autre degré détruit ; ainsi l'ammoniaque et 

l'acide nitrique se forment à une température 

élevée, une température plus élevée détruit 

la combinaison de leurs élémens. 

Les considérations générales sur les causes 

qui produisent ou qui détruisent les combi­

naisons , et qui déterminent l'inflammation 

ou qui y concourent , devront renfermer les 

données nécessaires pour expliquer les effets 

observés dans ces différentes circonstances 

R 4 
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Les auteurs lient l'explication de l'effet de 

l'électricité dansl'inflammatjon du gaz oxigène 

et du gaz hydrogène à l'opinion qu'ils se sont 

formée sur la cause de l'inflammation : ils 

pensent donc que l'étincelle électrique ne 

produit l'inflammation que parce que la 

compression qu'elle exerce élève momentané­

ment la température des gaz au degré né­

cessaire. 

On peut appliquer à cette dernière opinion 

les observations que nous avons présentées 

ci-devant, et nous remarquerons que l'ex­

plication des auteurs s'appuie ici surla com­

pression et sur le rapprochement des molé­

cules dont ils négligent l'effet immédiat sur 

l'affinité de ces molécules ,,ejt qu'elle ne peut 

donner la solution du double effet de la dé­

composition pt de la composition de l'eau, 

qui ont lieu par diffèrens degrés de l'action 

électrique, ainsi que l'ont fait voir leschimistes 

hollandais , Sylvestre et Çhappe , et en der­

nier lieu Tennant. 

Ils ont fait des observations intéressantes 

sur la quantité d'hydrogène que l'on peut 

supposer dans l'air atmosphérique , et sur les 

effets que l'électricité peut y produire. 

Ils font voir qu'il faudrait six centièmes de 

gaz hydrogène dans l'atmosphère , pour 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



T> E C H I M I E . S47 

qu'une étincelle électrique y produisît une 

inflammation sensible ; or , leurs expériences 

par lesquelles on peut reconnoître jusqu'à 3 

millièmes de gaz hydrogène , ne leur ont 

montré aucun indice de l'existence de ce g a z , 

m ê m e pris aux plus grandes hauteurs où 

l'homme se soit élevé. Ils en concluent que 

si l'air atmosphérique contient du gaz hy­

drogène , ce ne peut être qu'une quantité 

inférieure à o , o o 3 , quantité insuffisante pour 

l'explication des phénomènes météoriques , 

dans lesquels on a supposé la production ins­

tantanée d'une grande quantité d'eau. 

Maison ne peut appliquer rigoureusement 

les observations faites sur l'air atmosphérique 

dans l'état ordinaire, à ce même air, lorsqu'il 

contient des nuages ou de la vapeur vésicu-

laire dans les temps orageux; plusieurs phé­

nomènes météoriques dépendent probable-

ment de quelques causes indéterminées, dont 

il ne faut exclure aucune que sur une suite 

d'observations qui nous manquent encore , 

mais que nous avons droit d'attendre surtout 

des lumières et de l'activité des auteurs qui se 

sont proposé de faire une étude particulière 

de cet objet. 

La seconde question dont s'occupent les 

auteurs , est de déterminer .si le produit de 
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la combinaison du gaz hydrogène avec le gaz 

oxïgène est de nature constante. 

Us ont fait un grand nombre d'épreuves en 

mettant réciproquement en excès le gaz hy­

drogène et te gaz oxigène , et ils ont obtenu 

constamment les mêmes proportions de cha­

que g-az dans l'absorption qui s'en est faite : ils 

en infèrent que le résultat de la combustion 

du gaz hydrogène est uniforme, et qu'on ne 

doit pas admettre une eau oxigénéeet une eau 

hydrogénée; niais quelles sont précisément 

les proportions qui composent l'eau ? C'est la 

troisième question que les auteurs se sont 

proposée. 

Ils prouvent par plusieurs expériences faites 

à proportions inverses, que 100 parties en 

volume de gaz oxigène exigent à très-peu 

près 200 parties de gaz hydrogène pour se 

saturer. D'après l'expérience de Fourcroy , 

Vanquelin et Séguin, qui est la plus exacte 

qu'on ait faite sur la composition de l'eau , 

lod parties du premier en demanderoient 

2o5 du second ; mais ils remarquent qu'en 

adoptant l'une ou l'autre proportion , on peut 

se tromper tout au plus de o,oo35 sur la 

quantité absolue de l'oxigène de l'air ; et q u e , 

lorsqu'il s'agit de quantités relatives , l'erreur 

rst beaucoup plus petite. 
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Ils ont dû. déterminer dans ces expériences 

la quantité d'azote qui se trouve mêlée au 

gaz oxigène et au gaz hydrogène dont ils 

faisoient usage : ils ont éprouvé que ces deux 

gaz préparés avec tout le soin qu'ils ont pu y 

apporter , contenoient, le premier 0,004, le 

second, 0,006 de gaz azote , différence dont 

ils chercheront sûrement la raison. 

Ils font une observation importante sur 

l'évaluation des élémens de l'eau par le poids 

ou par le volume. 

On avoit remarqué ( Essai de Stat. Chim. 

tom. 1 , pag. 493 ) , que les différences de 

température en pouvoient produire de con­

sidérables dans l'évaluation pondérale des 

substances gazeuses très-légères , et particu­

lièrement du gaz hydrogène , par la propor­

tion d'eau qui pouvoit y être dissoute par la 

chaleur : les auteurs observent que le poids 

de l'hydrogène à quatorze degrés du therm. 

dé Reaumur , t erme auquel s'est faite l'ex­

périence de F o u r c r o y , Vauquelin et Séguin , 

peut recevoir de l'eau qu'il contient un poids 

qui change le rapport établi de 85 ,66a 

d'oxigène à i 4 , 3 3 8 d'hydrogène , en celui 

de 8 7 , 4 1 , à 12,59 : au contraire le rapport 

d'après les volumes reste constant , malgré 

les changemens de température et d'humi-
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dite , pourvu que les deux gaz se trouvent 

dans les mêmes circonstances. 

Pour résoudre une dernière question qu'ils 

se sont proposée , les auteurs examinent 

quelles sont les limites d'erreur de l'eudio-

mètre de Volta , et quelles sont les plus pe­

tites quantilésd'oxigène et d'hydrogène qu'on 

peut évaluer par son moyen. 

Ils remarquent que cet eudiomètre pré­

sente non seulement des résultats très-com­

parables , mais qu'il a l'avantage de ne point 

les faire attendre 3 de n'exiger aucune cor­

rection de t e m p é r a t u r e , et de donner des 

multiples de la quantité d'oxigène à évaluer, 

puisque chaque centième d'oxigène est repré­

senté par une absorption trois fois plus forte ; 

ainsi Terreur que l'on peut commettre ne 

porte que Pour un tiers sur le gaz , et , au 

moyen des instrumens dont on est actuelle­

ment en possession , l'exactitude pour la 

quantité d'oxigène peut être portée à près 

d'un millième de la quantité d'air analysé. 

fis font voir que l'on p e u t , . p a r le moj'en 

de cet eudiomètre , déterminer la quantité 

de gaz oxigène , lorsqu'elle se trouve infé­

rieure à trois .millièmes du volume, en y 

ajoutant une proportion déterminée de ce 

gaz , et qu'il peut servir également à déter-
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miner les plus petites proportions de gaz 

hydrogène confondu dans un autre gaz , ils 

ont assuré leurs résultats par des expériences 

faites sur des airs factices, et ils concluent 

de toutes ces recherches que c'est à Voila 

que l'on doit l'instrument Je plus exact et le 

plus précieux pour l'analyse des gaz. 

Après ces considérations générales sur les 

moyens eudiométriques , et après avoir éta­

bli la supériorité qu'ils attribuent à celui de 

Volta , les auteurs passent à l'examen de 

l'air atmospliérique. Ils prouvent que Ja pro­

portion du gaz oxigène et du gaz azote dans 

l'air atmosphérique doit être fixée h 21 du 

premier , à 79 du second ; ce qui est con­

forme à l'évaluation de Davy;que l'air atmos­

phérique n'éprouve pas de variation de plus 

d'un millième dans la quantité d'oxigène ; que 

si l'air ordinaire contient du gaz hydrogène, 

sa quantité est inférieure à trois millièmes ; 

que fair altéré par la respiration d'un grand 

nombre d'hommes rassemblés dans une 

salle de spectacle , éprouve une altération si 

foible dans la proportion de l'oxigêne, qu'elle 

ne peut servir à expliquer son insalubrité, et 

ils confirment en cela les observations déjà 

faites par Cavendish, Priestley et Séguin. 

Nous passons à la seconde partie du mé-
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m o i r e , où les auteurs exposent les recherches 

qu'ils ont faites sur la nature de l'air retiré 

de l'eau et sur l'action que l'eau exerce sur 

les gaz purs et mélangés. 

On sait que l'eau peut tenir de l'air en 

dissolution , que l'air contenu dans l'eau est 

plus pur que l'air atmosphérique , et que 

celui-ci tenu en contact avec ce liquide , lui 

cède une portion de son oxigène , en sorte 

qu'il se trouve vicié par là. Henry a observé 

l'absorption de différens gaz par l'eau , à dif­

férentes températures et à différentes pres­

sions. 

Les auteurs du mémoire ont examiné le 

degré d'affinité, par lequel l'oxigène dissout 

dans l'eau , y est retenu en raison de la tem­

pérature et des sels qu'elle peut contenir. Ils 

ont mis en contact avec l'eau, d'égales quan­

tités de gaz seuls, et mélangés, et ils ont 

observé les changemens qu'éprouvent ces 

mélanges dans leur composition chimique. 

Il résulte de leurs expériences, que l'eau 

distillée qui a repris de l'air atmosphérique, 

l'eau de Seine et l'eau de pluie donnent un 

air à peu près également riche en oxigène , 

e t de 10 centièmes plus pur que l'air atmos­

phérique ; cette quantité est plus variable 

dans les eaux de puits. 
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Si l'on échauffe graduellement les e a u x , 

et qu'on sépare en différentes portions l'air 

qui s'en dégage , la proportion d'oxigène 

qu'on y trouve va en croissant à mesure 

que l'on approche de l'ébullition, en sorte 

que l'eau exerce une action plus forte sur 

le gaz oxigène que sur le gaze azote. 

L'eau chargée de muriate de soude ne 

donne qu'à peu près la moitié de l'air qu'on 

obtient de l'eau pure de la Seine , mais cette 

moitié a une plus grande proportion d'oxï' 

gène : cette différence vient de ce que près 

de la moitié de l'air qui est naturellement 

contenu dans l'eau , se dégage pendant la 

dissolution du se l , et que cette première 

moitié contient une plus grande proportion 

d'azote. 

De même , la glace a perdu par la con­

gélation une partie de l'air qui contient une 

plus grande proportion de gaz azote, et l'on 

n'en obtient plus qu'une quantité d'air qui 

est plus petite , mais qui est plus riche en 

oxigène : ainsi ces trois résultats corrélatifs 

prouvent également la plus grande action de 

l'eau sur le gaz oxigène que sur le gaze azote. 

Cependant la neige contient une plus 

grande quantité d'air que la g lace; différence 
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qui dépend de quelques circonstances de sa 

formation. 

Après avoir examiné l'air qu'on peut retirer 

de l'eau dans diverses circonstances, les au­

teurs exposent les observations qu'ils ont 

faites en mettant des gaz seuls ou mélangés 

en contact avec l'eau. 

Des gaz ox igène , azote et hydrogène, 

l'oxigêne est celui dont l'absorption par l'eau 

de la Seine est la plus g r a n d e , mais son ab­

sorption réelle est bien plus considérable que 

ne l'indique sa diminution apparente , comme 

les auteurs l'on découvert par l'analyse du 

gaz résidu qui contient beaucoup plus d'azote 

que le gaz mis en contact avec l'eau n'en 

avoit auparavant. 

L e volume du gaz "azote mis en contact 

avec l'eau , diminue très-peu; mais il déloge 

à son tour une portion du gaz oxigène qui 

étoit en dissolution j quoique l'eilet soit moins 

grand que dans le cas précédent. 

On voit par cette belle expérience, com­

bien peuvent tromper les apparences , lors­

qu'on néglige de porter son attention sur 

toutes les circonstances qui peuvent con­

courir à un phénomène ; car il peut s'être 

fait des c h a n g e o n s considérables de pro­

portions 
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portions, sans qu'on puisse en apercevoir au­

cune t r a c e , si ce n'est en employant une 

analyse exacte . Cette observation est suivie 

d'une autre non moins importante ; l'action 

de l'eau sur le gaz hydrogène paroît pres­

que nulle ; mais, si l'on mêle du gaz oxigène 

avec le gaz hydrogène , alors non seulement 

il s'absorbe une plus grande quantité de gaz 

oxigène, que si celui-ci étoît s e u l , mais il 

s'absorbe en même temps une quantité con­

sidérable de gaz hydrogène, qui seul n'auroit 

éprouvé aucune action sensible, et en m ê m e 

temps il se fait une séparation de gaz azote. 

L e gaz hydrogène qui s'étoit absorbé , 

s'est dégagé de l'eau par l'ébullition , mais 

les auteurs se proposent d'examiner plus 

particulièrement si une portion ne se c o m ­

bine pas intimement avec l'oxigène, au moins 

avec le secours du temps. 

Les auteurs , en considérant la cause de la 

dissolution des gaz dans l 'eau, s'expriment 

ainsi : 

* Les expériences que nous avons r a p -

» portées sur la force avec] laquelle les der-

» nières parties d'air dissout sont retenues 

» dans l'eau , mettent dans un plus grand 

>» jour l'état dans lequel se trouve l'air 

» dans les liquides j la pesanteur spécifique 

Tome LUI. S 
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» de l'eau distillée et de celle qui est chargée 

a d'air, étant sensiblement la même; Mai-

» ron en avoit conclu avec raison que cet 

» air ne pouvoit pas être logé dans les 

» fluides, en état élastique, les phénomènes 

» viennent à l'appui de cette conclusion ; 

» si l'eau dépourvue de son air par la dis-

» tillation ou par la pompe pneumatique, 

51 pouvoit être considérée comme une éponge 

» dont les pores sont vides, comment les 

» pores ne se rempliroient-ils pas au p r e -

» mier contact avec l'air ? Mais cette dissolu-

» tion de l'air dans l'eau, ne peut être en-

» visagée que comme l'effet d'une affinité 

jj chimique. Pourquoi en^effet, sans cet te 

M affinité , l'absorption des gaz par l'eau dé-

» pourvue d'air, seroit-elle si lente, et pour-

» quoi surtout l'eau dissoudrait-elle plutôt 

» un gaz qu'un autre? Pourquoi une eau 

» chargée d'un a i r , en abandonnerait-elle 

» une partie pour en recevoir une autre 

31 d'une nature si différente ? » 

Ces considérations auxquelles on pourrait 

en ajouter plusieurs autres, nous paraissent 

ne laisser aucun doute sur l'action de l'affi­

nité dans la dissolution des gaz par l'eau ; 

cependant Henry adopte l'opinion contraire 

d'un célèbre physicien, de Dalton, dans des 
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expériences qu'il vient de publier sur cet 

objet £ Trans. philos. i8o3 et auxquelles 

nous croyons devoir nous arrêter avant de 

terminer ce rapport. 

Henry a observé la quantité des diffb'rens 

gaz qui se dissolvent dans l'eau , à différentes 

températures et à difTërens degrés de pres­

sion , ses résultats à cet égard sont affectés 

d'une inexactitude, parce qu'il n'a pas exa­

miné chimiquement ses résidus, et nous 

avons vu qu'il s'y produisait des ebangemens 

qui en imposoient sur la quantité réelle de 

l'absorption du gaz mis en expérience; mais 

une observation remarquable qu'il a faite et 

sur laquelle il appuie l'opinion qu'il adopte, 

c'est que , dans des circonstances égales de 

t empérature , l'eau dissout, dans tous les cas , 

un volume de gaz condensé égal à celui du 

m ê m e gaz qu'il dissolidroit à une tempéra­

ture ordinaire j et comme les espaces occupés 

par chaque gaz sont inversement comme 

la force comprimante, il suit que l'eau preorî 

d'un gaz condensé par une , deux ou un plus 

grand nombre d'atmosphères additionnelles, 

une quantité qui , à une compression ordi­

naire de l'atmosphère , seroit deux , trois 

fois etc. plus grande. L a conclusion qu'il en 

tire avec Dalton, est que l'absorption d'un 

S a 
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gaz par l'eau est simplement un effet mé­

canique , puisque sa quantité est exactement 

proportionnelle à la quantité du gaz. 

Les observations mêmes de Henry nous 

paroissent prouver que l'absorption consi­

dérée sous un autre point de vue , n'est point 

proportionnelle à la compression dé l'atmos­

phère , puisqu'il a trouvé que cent pouces 

cubes d'eau en absorboient, à 5 5 degrés du 

thermomètre de Fahrenheit , 108 de gaz acide 

carbonique, ainsi que de gaz hydrogène sul­

furé ; en sorte que le volume naturel de ce 

gaz , non seulement doit trouver un espace 

égal à celui qu'il occupe , mais encore éprou­

ver une cause de compression autre que celle 

de l'atmosphère. 

Puisque l'élasticité est un obstacle à l'action 

de l'affinité qui doit exister entre l'eau et les 

gaz , il nous paroît naturel que la dissolution 

soit proportionnelle à la cause qui diminue 

l'effet de l'élasticité ou à la compression que 

le gaz éprouve. 

Si cette explication n'étoit pas satisfaisante, 

ce ne seroitpas une raison de rejeter l'action 

de l'affinité qui est attestée par plusieurs 

autres effets, et cette réflexion doit s'appli­

quer à plusieurs autres cas , où la coïncidence 

des propriétés physiques et chimiques peut 
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faire méconnoître l'action de l'affinité, si l'on 

juge des causes d'un phénomène sans e m ­

brasser les analogies par lesquelles il se trouve 

lié aux autres phénomènes. 

On ne sauroit trop le r é p é t e r , ce n'est 

qu'en portant une grande précision dans les 

faits et en perfectionnant de plus en plus 

les méthodes par lesquelles on dirige l'expé­

rience , que l'on peut assurer les progrès de 

la science : si elle manque de cette exacti­

tude , elle n'est plus qu'un recueil de faits 

incohérens, sur lesquels on établit des sys­

tèmes qui se succèdent, et des opinions qil 

se contredisent. 

L e mémoire dont nous avons présenté 

l'extrait, donne non seulement cet avantage 

de l'exactitude et de la précision à un procédé 

important pour l'analyse chimique , mais il 

en contient encore une application à une série 

de faits nouveaux et intéressans : nous le 

croyons très-digne d'être imprimé dans le 

Recueil des Savans étrangers. 
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De l'Obsidienne du Mexique , en­
voyée par M. H U M B O L D T ; 

PAR M . COLLET-DESCOSTJLS. 

PESANTEUR spéc i f ique . . . . 2,432. 

Perte au feu nulle. 

5 Grammes réduits en pondre fine ont été 

mis dans un creuset d'argent avec de la 

potasse caustique, et chauffés pendant une 

heure. 

L a matière a ensuite été délayée dans 

f eau , et sursaturée avec l'acide nmriatique 

qui n'a pu dissoudre une substance flocon­

neuse , reconnue ensuite pour de la silice. 

L a dissolution ayant été évaporée à siccité, 

sans qu'on eût séparé les flocons, on a versé , 

sur le résidu , de l'eau aiguisée d'un peu 

d'acide muriatique ; on a ensuite séparé le 

dépôt à l'aide du filtre. Ce dépôt bien séché 

pesoit j5, en supposant les 5 grammes divisés 

en 100? parties. 
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La liqueur a ensuite été sursaturée par 

l'ammoniaque quiy a occasionnéun précipité. 

La liqueur alcaline ayant été filtrée , on y 

a versé de l'oxalate d'ammoniaque qui ne l'a 

point troublée. 

Le précipité resté sur le filtre a été traité , 

encore humide, par la potasse caustique qui 

l'a presque entièrement dissout. L e résidu 

lavé et séché pesoit 2 . C'étoit de l'oxide de 

fer mélangé d'un peu de manganèse. 

L a dissolution alcaline a été saturée par 

l'acide muriatique. On y a versé ensuite du 

carbonate de soude qui a fait reparoître le 

précipité. Ce dernier avoit toutes les pro-

priétésde l'alumine.Lavé et séché il pesoit 10 . 

On peut donc établir ainsi les proportions 

des parties terreuses et métalliques de l'ob­

sidienne. 

Silice j5. 

Alumine io . 

F e r et manganèse oxidés 2 . 

Perte ià . 

L a perte considérable éprouvée dans cet te 

analyse , m'ayant déterminé à la recommen­

cer , je me suis servi d'acide nitrique au lieu 

d'acide muriatique , pour dissoudre la matière 

qui sortoit du creuset. Cette fois il n'y a 

S 4 
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pointeu de dépôt floconneux : toutela silicea 

été dissoute, et elles'est prise en gelée par l'éi 

Yaporation. Les proportions obtenues ont été ; 

( i ) Silice • 72 . 

Alumine 12,5. 

F e r et manganèse oxidés 2 . 

8671. 
L'accord de ces deux résultats me déter­

mina à traiter une nouvelle quantité d'obsi­

dienne par l'acide sulfurique. J'en mis cinq 

g r a m m e s , avec de l'acide sulfurique p u r , 

dans un creuset de platine ; je fis bouillir 

pendant trois heures , en ajoutant de temps 

en temps un peu d'acide. J ' y versai ensuite 

un peu d'eau, et je filtrai. Cette liqueur fut 

évaporée. L e résidu fut ensuite redissout, 

on y versa de l'ammoniaque, et , après avoir 

filtré , on évapora à siccité ; on mit le résidu 

dans un creuset de platine , et on chauffa 

jusqu'à ce qu'il ne se dégageât plus de va ­

peurs. Il resta un sel alcalin qui fut mis à part. 

(1) La silice que j'ai obtenue dans ces analyses étanl 
bien broyée, se dissolvoit avec facilité dans l'eau de 
potasse caustique un peu concentrée , lors mêm« 
qu'elle avoit été auparavant rougie assez fortement. 
Cette propriété appartient sans doute ù toutes les si­
lices obtenues des analyses } et par conséquent ex-I 
trêmement divisées ; mais c'est la première fois que» 
j'aie eu occasion de l'observer^ 
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L a partie non attaquée par l'acide sulfu-

rïque _, fut chauffée au rouge obscur pendant 

deux heures, dans un creuset de platine, dans 

lequel on avoit introduit deux fois autant de 

baryte caustique. Avant de chauffer, on y 

versa un peu d'eau, pour dissoudre une partie 

de la baryte , afin qu'elle se mêlât mieux avec 

le résidu. L e creuset étant refroidi, on délaya 

dans de l'eau la matière qu'il contenoit, et on 

versa dans cette eau de l'acide muriatique, 

jusqu'à ce qu'il fût en grand excès. L a li­

queur fut ensuite filtrée. L'acide suifurique 

en précipita la baryte à l'état de sulfate. On 

fit évaporer jusqu'à siccité. L e résidu fut 

ensuite dissout dans l'eau et sursaturé d'am­

moniaque : laliqueur fut filtrée, évaporée, et 

le résidu poussé à une chaleur un peu rouge, 

pour chasser le sulfate d'ammoniaque. Il y eut 

un léger résidu qui fut réuni à celui qui avoit 

été mis à part dans l'expérience précédente. 

Ces deux résidus dissous dans l'eau et ob­

tenus cristallisés, pesoient environ 11 décï-

grammes. Leur dissolution formoit avec celle 

de platine un précipité orangé, et les dernières 

portions du mélange , en s'évaporant, lais-

soient des cristaux aiguillés semblables au 

sel triple de soude et de platïne. Pour sa­

voir si le précipité n'éJoit pas dû à de l'am­

moniaque non vaporisée, je le traitai par 
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l'eau réga le , mais elle ne le fit pas dispa-

roître. Une autre portion mélangée avec de 

la potasse c a n t i q u e , ne fit sentir aucune va­

peur ammoniacale. J e conclus de ces deux 

expériences que le précipité jaune éloit dû 

•à la potasse; et comme les cristaux aiguillés 

qu'on apercevoit dans la liqueur étoient indu­

bitablement dus à la soude, on doit regarder 

comme certaine la piésence des deux alcalis 

dans l'obsidienne. E n évaluant à 10 à 11 pour 

cent la quantité d'alcalis contenus dans cette 

pierre , je ne crois pas m'écarter beaucoup 

de la vérité. On aura done les proportions 

suivantes. 

Silice 72 

Alumine i<2,5 
F e r et manganèse oxidés a 

Potasse et soude 10 

96,5 

Perte ¿,5. 

Résultats des analyses de deux au­
tres espèces dOhsidiennes , en­
voyées par M. Humboldt ; 

PAR M . DRAPPIER. 
Analyse de ïObsidienne n°. 3 . 

Silice 7 4 » 

Alumine 1 4 20 
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Oxidc de fer et de manganèse 3 » 

Chaux I 20 

Soude et potasse 3 3o 

9 5 70 

Perte 4 3o 

Total 100 00 

Analyse de ïObsidienne n M -

Silice 71 00 

Alumine i 3 4 ° 

Oxide de fer et de manganèse 4 00 

Chaux 1 60 

Soude et potasse 4 00 

94 00 

Perte 6 00 

Total 100 00 

J'ai employé la même méthod e que M.' 

Descostils, j'observerai seulement que j'ai 

trouvé de la chaux , en petite quantité, à 

la vérité. J e n'ai pas c r u , dans le tableau, 

devoir séparer le fer du manganèse y parce 

que celui-ci s'y trouvoit en quantité presque 

impondérable ; il en est de même de la po­

tasse, elle se trouve dans l'un et l'autre en 

très - petite proportion. L e numéro 4 en a 

laissé apercevoir un peu plus que le nu-
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méro 3 ; quant à la soude, je l'ai estimée 

en pesant le sulfate de soude sec oBtenu. 

L e numéro 3 en a donné 8,80 pour 100 , 

et le numéro 4 , 10,6 : ce qui donne 33 

de soude pour le premier , et 4 pour le 

second, d'après l'analyse du sulfate de soude 

cristallisé qui en contient i 5 pr. 100. 

"Analyse de l'Etain en grains du Goa-
naxuato , au Mexique , envoyé 
par M. Humboldt ; 

PAR M . COLLET-DESCOSTILS. 

Sa pesanteur spécifique est de 5 , 0 6 6 6 , 

chauffe au r o u g e , il ne perd rien de son 

poids. 

55 Décigrammes bien pulvérisés et humec­

tés d'huile ont été mis dans un creuset brasqué 

avec de la poussière de charbon, sur laquelle 

on avoit jette un peu d'eau gommée ; quand 

le creuset a été bien r o u g e , on a commencé 

a souffler, et on a continué pendant s.5 mi­

nutes. L e creuset ayant été cassé , on a trouvé 

un culot d'étain du poids de 3 grammes 76 

centigrammes, ce qui donne 63,36 pour 100. 

Il contenoit un peu de fer. Au dessus , étoit 

un petit globule vitreux de couleur verdâtre , 

qui proyenoit sans doute de la vitrification 
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d'un peu d'oxide de fer , et de quelques sub­

stances terreuses. Il avoit été séparé avec le 

marteau, avant que l'on pesât le culot m é ­

tallique. 

Cinq grammes ayant été chauffés dans un 

creuset d'argent avec de la potasse, on a 

dissout lamasse délayée dans l'eau, à l'aide de 

l'acide murialique.On a saturé ensuite avec de 

l'eau de potasse caustique, que l'on a ajoutée 

en excès. L a plus grande partie a été dissoute, 

il est resté un dépôt rougeâtre qui contenoit 

encore de l'oxide d'étain ; ce dépôt séparé 

par le filtre , a été fortement séché; il pesoït 

62 centigrammes. On l'a attaqué ensuite par 

l'acide muriatïque foible qui a laissé une 

quantité d'oxide d'étain équivalente à plus 

de la moitié de la totalité du dépôt, de sorte 

que j'ai estimé la quantité d'oxide de fer 

à raison de 5 pour 100 ou -f̂ . 

Il est possible qu'un autre échantillon donnât 

des proportions un peu différentes, car , [a 

couleur des grains de mine d'étain n'étant 

pas toujours la m ê m e , et le rapport des por­

tions blanches aux portions brunes, variant 

considérablement, il ne seroit pas étonnant 

que la quantité de fer qui produit la couleur 

b r u n e , fût un peu plus ou un peu moins 

abondante. Quoiqu'il en soit, voici les quan-
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(1) E n comparant ce résultat Riec l'essai par la voie 

sèche , on voit que l'etain e s t , dans cette mine , à peu 

près au même état que celui qui a été oxidé par l'acide 

nitrique ; c'est-à-dire , que sur 140 il contient 40 d'oxi-

gène. 

tités que j'ai trouvées dans l'échantillon que 

j'ai soumis à l'analyse. 

Oxide d'étain ( i ) 95. 

Oxide de fer 5. 

100. 

\Analyse de la mine brune de plomb 
de Zimapan , dans le royaume du 
Mexique y envoyée par M. Hurn-
boldt 3 et dans laquelle M. Del Rio 
dit avoir découvert un nouveau 
métal. 

PAR LE MÊME. 
Cette mine chauffée au chalumeau sur un 

charbon, donne quelquefois une légère odeur 

d'arsenic ; elle se fond bientôt, e t , après un 

bouillonnement assez fort, on aperçoit de pe­

tits globules de plomb qui tapissent le charbon. 

Chauffée avec du borax , elle s'y dissout 

facilement et lui donne une couleur verte 

d'émeraude peu intense. 
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M . Del Rio ayant annoncé que ce minéral 

ne contient ni chrome ni urane, j'ai cherché 

d'abord à m e convaincre de Ja vérité de cette 

proposition. En conséquence, après avoir pul­

vérisé nh décigrammes de cette mine , je les 

ai fait légèrement chauffer avec de l'acide 

nitrique étendu d'eau. La liqueur a bientôt 

pris une couleur jaune claire, un peu ver-

dâtre; toute la mine s'est dissoute sans effer­

vescence sensible, à l'exception cependant 

d'une portion de couleur rouge que j'ai r e ­

connue ensuite pour de l'oxide de 1er , qui 

contenoit un atome de silice et d'acide chrô-

mique. 

J e versai ensuite dans la liqueur jaune de 

l'acide sulfurique concentré qui y forma un 

précipité b lanc , que je reconnus être du 

sulfate de plomb. 

L a liqueur filtrée, évaporée à sïccité et 

saturée par l'ammoniaque ne donna pas de 

précipité sensible; l'excès de l'alcali fut chassé 

par la chaleur ; le nitrate de plomb forma 

ensuite dans cette liqueur un précipité jaune, 

semblable au chrômate de plomb; il con­

tenoit un peu de sulfate , à cause d'un excès 

d'acide sulfurique employé pour précipiter 

le plomb, mais, en séparant ces deux sels par 

l'acide nitrique qui dissout le chrômate, sans 

attaquer sensiblement le sulfate, je parvins 
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facilement à connoître les quantités respec­

tives de ces deux sels. 

J e m'assurai par une autre expérience, dans 

laquelle j'avois employé de l'acide muriatique 

pour dissoudre la mine , et que j'avois chassé 

ensuite par Vévaporation, que c'étoit eifective-

ment de l'acide chrômique ; car il me donna, 

avec le nitrate d'argent , une couleur rouge 

magnifique. J e n'ai pu en obtenir avec le ni­

trate de m e r c u r e , mais on sait que ce réactif 

ne donne pas toujours des précipités de même 

nuance ; celui que j'ai obtenu étoit jaunâtre. 

Pour savoir si cette mine ne contient rien 

de volatil , j'en mis 5 grammes avec du 

charbon pulvérisé , dans une petite cornue 

de grès que je chauffai pendant une heure 

ou deux, au rouge presque blanc. II se dé­

gagea un peu d'acide muriatique. Après avoir 

cassé la cornue , je n'aperçus que quelques 

petits globules métalliques fixés à la voûte ; 

ils étoient à peine gros comme des têtes 

d'épingles de là plus petite dimension , et ils 

avoient toute l'apparence et la ductilité du 

plomb. L e résidu qui se trouvoit dans la 

cornue, ne paroissoitpas avoir éprouvé d'alté­

ration sensible; il étoit aussi pulvérulent que 

lorsque je l'avois introduit ; après avoir brûlé 

le charbon sur un petit têt de porcelaine; je 

fondis 
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fondis le résidu avec du ilux noir, et j'obtins 

un culot de plomb qui ne laissa aucune trace 

d'argent sur la coupelle ; je ne fais pas 

mention du poids du culot de plomb, parce 

qu'ayant perdu ut\e quantité de la matière 

contenue dans la c o r n u e , lorsque je la 

brisai, je n'ai obtenu qu'un résultat moindre 

que celui que je devois avoir. 

Pour connoître avec précision les propor­

tions des parties constituantes de la mine de 

M . Del Rio ; je fis une nouvelle expérience,' 

dans laquelle je déterminai la quantité d'acide 

muriatique , à l'aide du nitrate d'argent : 

Voici les proportions que j'ai trouvées. 

Plomb métallique 69 
Oxigène présumé 5 ,a 

Oxide de fer insoluble dans 

l'acide nitrique 3,5 

Acide muriatique sec 1 . 5 

Acide chrômique 16 

o5,.a 

Perte 4,8 

100 

Les expériences que j'ai rapportées me 

paroissent suffisantes pour prouver que cette 

mine ne contient point de nouveau métal. 

Tome LUI. T 
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E X P É R I E N C E S 

E T OBSERVATIONS 

Sur la contraction de l'eau par la 
chaleur, à de basses températures. 

Par Thomas-Charles HOPE , professeur de Chimie à 
l'Université d'Edimbourg. 

Traduites par M . J. N . RIFFAULT(I). 

L'EAU à son point de congélation et à quel­

ques degrés de température au dessus, semble 

présenter une exception aussi curieuse que 

singulière à la loi générale de l'expansion 

des corps par la chaleur , et de leur contrac­

tion par le froid. 

(i) Dans le mémoire dont nous offrons ici la tra­
duction , M. Hope rend compte de nouvelles recher­
ches sur le fait si important connu des physiciens , 
de la condensatiou de l'eau par la chaleur , et de sa di­
latation par le froid , lorsqu'à la température de 5 de­
grés au dessus de zéro du thermomètre centigrade , qui 
paroîtêtre le terme de son maximum de densité, elle 
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est chauffée ou refroidie. L'objet du travail de mon­
sieur Hope étoit de s'assurer de l'existence de ce phé­
nomène , par des expériences qui fissent à l'abri des 
objections qnilui paroissoient avoir été justement fait s 
contre les résultats de celles dont il avoit eu connois-
sance , relativement à l'influence des instrumens qui y 
avoient servi. Ce but avoit été déjà , depuis plusieurs 
années, complètement rempli par M. Lefcbvre-Gincau. 
Les expériences directes et incontestables faites par ce 
physicien , avec le cylindre de cuivre qui lui a servi à 
déterminer la nouvelle unité de poids, après avoir ri­
goureusement recherché et apprécié le» effets qu'il 
pouvoit subir par les variations de température, ne lais-
soient plus aucun doute sur la réalité de cette propriété 
si extraordinaire de l'eau. Il est vraisemblable que mon­
sieur Hope ne se seroit pas livré à de nouvelles re­
cherches à ce sujet, s'il avoit eu connoissance du 
travail de M. Lefcbvre-Gineau , dont on trouve le, 
précis dans le traité de physique de Haiiy, tome 1, 
page 181. Quoi qu'il en soit, comme les expériences de 
M. Hope sont d'une nature différente ; que leurs résul­
tats tendent à la confirmation du fait; qu'elles peu> 
vent donner lieu à des observations intéressantes, on 
a pensé qu'il pouvoit être utile d'en présenter le détail 
en entier ( Note du traducteur ). 

T * 

L'application de la chaleur à de l'eau au 

terme de la glace j ou à une température 

peu distante, y produit une diminution de 

volume j l'eau se contracte et continue ainsi 
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(1) L'indication des degré» de température se rap­
portera toujours , dans la suite, à cette mèrna échell» 
centigrade de Réaumur. 

avec l'augmentation de température .jusqu'au 
quatrième ou cinquième degré au dessus de 

z é r o , de l'échelle thermométrique centi­

grade de Rcaumur £ i ) . E n t r e ce point et 

celui du sixième d e g r é , l'eau éprouve à peine 

un changement sensible ; mais sid'application 

de la chaleur est continuée, son expansion 

c o m m e n c e , et son volume s'accroît à chaque 

degré subséquent d'élévation de la tempé­

rature. 

P a r la soustraction du calorique, l'eau 

chaude en refroidissant diminue de volume 

jusqu'à la température de six à cinq degrés 

au dessus de zéro. Cette température peut 

encore s'abaisser de deux d e g r é s , sans que 

l'eau éprouve aucune altération sensible dans 

«a densité, mais si elle est refroidie au-delà 

de ce t e r m e , elle commence à se dilater, 

et cette dilatation continue jusqu'à ce que 

la congélation s'effectue, soit qu'elle ait lieu 

à z é r o , ou à un nombre quelconque de 

degrés au dessous de ce terme. Telles sont les 

circonstances de cette remarquable anomalie. 
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Une déviation aussi étrange de la loi g é ­

nérale de l'action du calorique sur les corps , 

ne pouyoit être admise comme un fait , qu'a­

près avoir été constatée par des expériences 

dont les résultats ne présentassent aucune 

cause quelconque d'incertitude. Celles jusqu'à 

présent publiées, dont cette singularité a 

é té déduite , ont toutes été faites avec des 

ïnstrumens dont les dimensions et la capacité 

ont pu être considérées comme ayant dû 

éprouver par les variations de température , 

des changemens tels , qu'il étoit difficile , si­

non impossible, de déterminer jusqu'à quel 

point cette cause avoit pu contribuer à l'appa­

rence de l'anomalie, et même si elle ne 

I'avoit pas entièrement produite. 

C'est donc par des expériences dirigées 

d'une toute autre manière , que j'ai entrepris 

de nouvelles recherches sur cette particula­

rité dans la constitution de l'eau , et leurs 

résultats prouvent qu'elle a réellement lieu. 

M a i s , avant d'en présenter le détail, il me 

paroît utile de le faire précéder d'un exposé 

succint de celles des" observations qui ont 

amené à la découverte,et par suite à l'examen 

de ce fa i t , ainsi que de celles qui ont é té 

produites à différentes époques, pour le con­

tredire et le faire révoquer en doute. 

T 3 
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(i) Toutes les mesures anglaises ont été réduites en 
mesures françaises anciennes , et celles-ci en me&ure» 
nouvelles. 

L a première remarque sur ce sujet est due 

au docteur Croune, qui s'occupoit, vers la 

fin du dix-septième siècle, de l'examen des 

phénomènes de la grande force d'expansion 

de l'eau au moment de sa congélation. Il 

avoit placé en hiver, sur le toit de sa maison 

et dans la ne ige , un fort matras de verre 

rempli d'eau jusqu'à la moitié de la hauteur 

de sa tige , en laissant une marque à la 

place où elle s'y étoit arrêtée . Lorsqu'il r e ­

tourna à l'endroit où il l'a voit mis , pour 

ajouter du sel à la neige, il trouva que l'eau 

s'étoit élevée si promptement au dessus de 

cette marque , qu'il s'imagina d'abord que 

celle-ci étoit descendue en glissant sur le col 

du vaisseau, et il la remit au niveau de l'eau; 

mais aussitôt après le mélange du sel et de 

la neige, l'eau s'éleva d'environ un demi-

pouce ( o,oia mètr. ) ( i ) . Il prit alors 

le matras et il reconnut que l'eau y étoit 

encore entièrement liquide. Il le plaça de 

nouveau dans le mélange de sel et de neige ; 

mais , lorsqu'il revint le visiter au bout d'en-
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viron une heure , la boule étoit cassée, et 

l'eau qu'elle contenoit, ainsi que celle du col 

du vaisseau , convertie en glace dure. Lors ­

que le docteur Croune fit p a r t , le 2.6 fé­

vrier 1686 , à la Société royale , de cette ex ­

périence , et de la conclusion qu'il en tiroit, 

que l'eau soumise à l'action du froid com­

mence à se dilater avant que sa congélation 

ait l ieu, le docteur Hooke observa que l'as­

cension de l'eau dans le col du matras pou­

voit être attribuée à la contraction du v e r r e , 

occasionnée par le froid. Pour répondre à 

cette objection, et éviter, autant que possible, 

l'influence de la température sur la capacité 

de l'instrument, le matras fut d'abord placé 

dans un mélange de sel et de neige, et lors­

qu'il eut été convenablement refroidi , on le 

remplit, jusqu'à une certaine hauteur , d'eau 

préalablement amenée à une température 

voisine de celle du point de congélat ion, 

l'eau commença aussitôt à s'élever comme 

auparavant, e t , lorsqu'elle fut montée d'en­

viron un quart de pouce ( 0,006 mètres ) , 

le matras ayant été ret iré , l'eau étoit encore 

entièrement liquide. 

Ces expériences appuyées de plusieurs 

autres du même genre , furent communiquées 

T 4 
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par le docteur Slare , à la Société à qui elles 

parurent en généial satisfaisantes. , 

Un fait aussi remarquable méritoit bien 

sans doute d'être examiné avec une atten­

tion plus scrupuleuse. Cependant quoiqu'il 

n'ait pas échappé aux philosophes, aucun 

d'eux, depuis environ un siècle , ne s'en étoit 

particulièrement occupé. Mairan, dans son 

Traité sur la g lace , en 1 7 4 9 , et Ducrest t 

dans sa Dissertation sur les thermomètres , 

en 1 7 5 7 , paroissent bien n'avoir pas ignoré 

cette propriété de l'eau ; mais c'est à M , 

Deluc que nous sommes redevables d'en 

avoir connu les principales et plus intéres­

santes circonstances. 

L e travail qu'il fit en 1 7 7 a , sur l'examen 

et le perfectionnement du thermomètre , de-

voit naturellement le conduire à la recherche 

des phénomènes de l'expansion et de la con­

traction des différens fluides par la chaleur 

et le froid. Il se servit pour ses expériences 

de thermomètres de v e r r e , et toujours il 

reconnut que l'eau qui y étoit renfermée, 

lorsqu'elle étoit chaufïëe et abandonnée au 

refroidissement, se contractoit à la manière 

ordinaire, jusqu'à ce que sa température fût 

tombée au cinquième degré au dessus de 

z é r o , et qu'à partir de ce point, elle se di-
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latoit et angmentoit en volume à mesure 

de l'abaissement de la température vers le 

terme de congélation. Il en conclut que 

l'eau, à ce cinquième degré au dessus de zéro, 

est à son maximum de densité, et qu'alors 

la variation d'un même nombre quelconque 

de degrés en augmentation et en diminu­

tion de température , produit, à peu de chose 

près , la même altération dans le volume de 

l'eau , de sorte qu'aux différentes tempéra­

tures de dix degrés au dessus de zéro , e t 

de zéro , sa densité est la même. Ce philo­

sophe concevant avec peine cette particula­

rité de la constitution de l'eau relativement 

au calorique , imagina qu'à toutes les t em­

pératures , il tend à produire à la fois, sur 

ce fluide , les deux effets opposés de l'expan­
sion et de la contraction , et que l'augmen­

tation ou la diminution réelle de son volume 

n'est que le résultat de l'excès de l'un de ces 

effets sur l'autre. Charles Blagden observa 

de plus , en 1788 3 que la dilatation de l'eau, 

dont la température peut s'abaisser par un 

refroidissement lent et exempt de toute agita­

t ion, à quelques degrés au dessous de son 

point de congélation, augmente graduelle, 

ment comme cette température" décline, et 

que l'expansion de l'eau chargée de muriate 
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de soude, commence à un même nombre de 

degrés au dessus du terme de congélation 

propre à cette dissolution saline , que celle 

de l'eau pure précède le sien ; c'est à-dire, 

pour l'une et l'autre liqueur , entre le qua­

trième et le cinquième degré au dessus du 

terme respectif'de leur congélation. 11 chercha 

depuis , par les expériences de M. Gilpin, 

qu'il dirigeoitj à conno'tre en poids la valeur 

de ce changement de densité produit par un 

petit nombre de degrés de température. 

On sait avec quel avantage le comte de 

Rumford s'est servi de cette propriété de 

l'eau pour rendre raison de plusieurs cir­

constances intéressantes de ses expériences 

sur la faculté conductrice des fluides, et avec 

quel soin il s'est attaché à reconnoître l'im­

portance et l'utilité dont cette exception r e ­

marquable à une loi générale , pouvoit c tre 

dans l'économie de la nature. 

E n rapportant ici les opinions et les obser­

vations qui ont été publiées à ce sujet, je 

devrais parler de celles de M. Dalton, de 

Manchester; m a i s , comme il a lui-même 

annoncé avoir des doutes sur l'exactitude des 

conclusions qu'on a tirées de ses expériences 

et de celles des observateurs qui l'avoïent 

précédé ; je me bornerai à remarquer qu'elles^ 
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tendoient à la confirmation du fait , et ajou­

taient encore à la connoissance que nous en 

avions. Quant à lui, il croyoit avoir lieu de 

penser qu'on avoit fait erreur dans la consi­

dération des résultats des expériences , en 

n'apercevant pas, ou en négligeant l'effet que 

le changement de capacité des instrumensen 

forme de thermomètres qu'on avoit employés, 

de voit occasionner dans le volu me apparent du 

fluide. Il annonçoit s'être assuré qu'en sou­

mettant de l'eau à des températures diffé­

rentes, dans des vaisseaux faits de substances 

diverses, l'indication du point de la plus 

grande densité varioit dans chacun d'eux. Il 

trouva que dans l'instrument à boule de 

poter ie , il étoit à i°. 10 au dessus de z é r o ; 

dans celui à boule de verre , à 5.° 5 5 ; dans 

celui à boule de c u i v r e , à 7 . 0 77 ; et enfin 

dans celui à boule de plomb , à T O ° . Il ne 

lui paroissoit pas possible de supposer que 

l'eau dût suivre une loi différente selon la 

nature de l'instrument, il en concluoit que 

l'anomalie apparente dans ce fluide, étoit 

entièrement due au changement d'état du 

vaisseau dont les dilatations plus ou moins 

grandes que celles de l'eau qui y étoit con­

tenue , donnoient proportionnellement lieu 

à son ascension ou à son abaissement. 
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M . Deluc avoit bien reconnu cependant 

que l'appareil de verre dont il s'étoit servi, 

étoit susceptible d'éprouver de l'altération 

dans ses dimensions ; mais îl ayoit considéré 

le changement produit à cet égard , comme 

trop peu sensible pour avoir aucune influence 

notable sur les résultats de l'expérience. 

Cette circonstance paroissantplus importante 

à M . Charles Blogden, il chercha à évaluer 

ce q u e , dans le changement apparent total 

du volume , on pouvoit en attribuer à celui 

de la capacité de l'instrument ; mais il est 

si difficile de connoître le degré d'expansi-

bilité du verre qui varie en raison de la 

proportion des différentes substances qui le 

composent, qu'un semblable calcul ne peut 

Être fait avec une précision convenable. Ainsi 

toutes les objections faites contre les résultats 

des expériences, subsistoient encore dans 

toute leur force, et celles de M . Dalton ne 

pouvoient que rendre plus douteuse encore 

l'existence d'une anomalie que repoussoient 

également toute probabilité et tout raisonne­

ment par analogie. 

C'est pour essayer de lever toute incerti­

tude sur un point d'une aussi grande impor­

t a n c e , que je me suis déterminé à faire de 

nouvelles recherches sur ce sujet : mon but 
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a été (le parvenir à la connaissance de cette 

vérité singulière , par des expériences dont 

les résultats fussent à l'abri des objections 

auxquelles toutes celles précédemment faites 

aYoient donné lieu. Après en avoir exposé 

le plan , je présenterai le détail de celles qui 

m'ont paru devoir être les plus décisives. 

Un corps quelconque ne peut ê tre dilaté, 

soit p a r l a chaleur, soit par I e T r o i d , sans 

devenir moins dense, ou spécifiquement plu3 

léger : de la contraction résultent les effets 

opposés. On sait <pie c'est à cette circons­

tance que sont dus les divers mouvemens 

qu'on remarque dans les molécules des 

fluides, lorsqu'une inégalité quelconque de 

température est produite dans leur masse. 

P a r l'application ou la soustraction partielle 

du calorique, les molécules les plus légères 

s'élèvent à la surface , et les plus denses des­

cendent vers la partie inférieure. E n me 

bornant à examiner attentivement l'état de 

l'eau chauffée et refroidie , à observer , au 

moyen des thermomètres , la position des 

parties les plus chaudes et les plus froides 

de ce fluide , j'ai pensé que la question pou voit 

ê tre décidée d'après les principes de la sta­

tique. Si j'avois reconnu que lorsque de l'eau 

à l'état de g lace , augmente de température , 
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ses molécules les plus chaudes s'élevoïent à 

la surface du vase qui la contenoit ; ou que , 

quand de l'eau chaude est refroidie jusqu'à 

son point de congélation, les molécules les 

plus froides descendoient vers le fond du 

vase , j'en aurois conclu que ce fluide suit la 

loi commune aux autres corps , de la dila­

tation par la chaleur et de la condensation 

p a r l e froid.Si d'autres effetsavoienteu lieu, 

j'en aurois tiré une conséquence différente, 

et j'aurois cru pouvoir en déduire l'existence 

de l'anomalie présumée. Lé> seule circons­

tance qui me paroisse susceptible de présenter 

quelque incertitude dans ce mode d'examen, 

est celle où l'eau approchant de son point de 

congélation, peut éprouver , par une très-

petite variation de température , un change­

ment de densité assez peu considérable pour 

que ses molécules, par leur inertie ou la 

ténacité de la masse environnante , ne puis­

sent prendre la position que devrait déter­

miner leur pesanteur spécifique. On pourra 

juger cependant par le détail que je me 

borne à donner de celles de mes expériences 

qui présentent des variétés dans la manière 

de procéder, et dont les résultats sont les 

plus frappans, qqe cette cause n'a pu apporter 

aucun obstacle à leurprécisionet à leur succès. 
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E X P É R I E N C E P R E M I È R E . 

Après avoir rempli un vase cylindrique de 

v e r r e , d'environ 8 pouces \ (_ o 217 met .} 

de hauteur , et de 4 pouces { ( o 128 met. ) 

de d iamètre , d'eau à la température de 

zéro, je le plaçai sur une table, en l'entourant 

de matières peu conductrices de la chaleur; 

j'y suspendis, dans la direction de son a x e , 

deux thermomètres dont la boule de l'un 

étoit à un demi-pouce ( o, o n met. ) du 

fond, et celle de l'autre à la même distance 

au dessous de la surface. L e vase étoit libre­

ment exposé à l'air de la chambre , dont la 

température étoit de i 5 à i6." -f- o. 

THERMOMETRE SUPERIEUR, THERMOMETRE INFEE IEUIT. 

Fahrenheit. centigrade. Fahrenheit. RÉIIUMUR centra 

Inexpérience com­
mença à midi... 32° 0". OO 32° o°. 00 

ii 10 minutes 53 O. 55 3 4 1. 10 
55. 5o 1 • 93 37 a. 77 
37 2- 77 38 3. 5a 
38 3. 5a 38 5. 5a 

la 1 h. 10 tnin.... 4» 5. 55 38. 35 3. 4b 
h 1 h. 3o idem... 44 6. 66 40 4. 45 
h 1 li. 5o idem... 46 7 77 4i 5. Ou 
j 2 h. \o nnn...,. S- 88 43. 5o 5. 8a 
à2 h, 3o idem,.. 5o 10- 00 44 6. 66 
::i 2 h. 5o idem. . •5o. Su îo- 37 45 T 

54 ia. ai j *9 9" 45 
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Les indications des thermomètres annon­

cent que lotsque ]a chaleur agit par l'air 

ambiant sur une colonne d'eau à la tempo-

rature de zéro , les portions les plus chaudes 

du fluide descendent d'abord vers le fond du 

vaisseau , ce qui ne peut avoir Heu que par 

l'augmentation de densité de la liqueur qui, 

dans ce cas , est contractée par la, chaleur ; 

aussitôt cependant que la température du 

fluide au fond du vase est de 3.° 3a , cette 

marche est retardée , la température s'arrête 

tout à coup, et, lorsqu'elle s'est élevée à 4 . 0 48, 

l'effet est totalement c h a n g é , le fluide le 

plus chaud monte vers la surface , ce qui 

prouve qu'alors il y a diminution de densité, 

e t dilatation de l'eau par la chaleur. 

E X P É R I E N C E I I . 

L e même vase fut rempli d'eau à la tem­

pérature de 1 1 . ° 66. e t , pour mieux observer 

les phénomènes du refroidissement , je le 

plaçai au milieu d'un autre vaisseau cylin­

drique, beaucoup plus g r a n d , contenant de 

l ' e a u à ô \ ° + o , en l'élevant par un support 

de poterie d'environ 3 pouces, ( o , 072 m e t . ) 

au dessus de son fond, et en ayant soin que 

l'eau fût au même niveau dans les deux vases; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



m E C H I M I E : niï-j 

aussitôt que j'eus placé les deux thermomètre» 

comme dans l'expérience précédente, j'ob-

gervai que la partie supérieure du fluide étoit 

encore à n . ° 66, lorsque la température du 

fond étoit déjà tombée à ç>8 43. 

Thermomètre supérieur. Thermomètre infèrieurj 

Fahrenheit. 

En g minutes. 62". 
En là.. ,,. iia. 

1 1 - 1 0 
11, 10 

Fahrenheit-

45° 
i 44 

Kcaum. centiiz. 

7 . 21 
6. 66 

Afin d'accélérer alors le refroidissement, 

je ret irai , au moyen d'un siphon, l'eau du 

grand cylindre, et la remplaçai par un m é ­

lange d'eau à la température de la glace 

et de morceaux de glace , que, par une agi­

tation convenablement répé tée , je parvins à 

maintenir à la température de zéro. 

En 2 5 minutes 488 8". 88 42* b°. 55 
£11 38 . . . . 6. 56 40 A. 43 
En 45 . . . . 42 5. !ib 40 4. 45 
En 46 . . . . 40 4- 43 40 4- <*3 
En 5a . . . . 36 ii. •21 4u 4- 45 
En 58 . . . . 35 1. 66 39 3. 88 
En 65 . . . . 54 1. 10 37 3. 7T 

34 1. 10 36 a. ai 
En 10?. . . . 34 1. 10 34 1. 10 

Cette expérience est là contre-partie de la 

précédente. Elle prouve, par l'indication de» 

Tornç LUI. , Y 
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mêmes instrumens, que , pendant le refroi­

dissement du cylindre d'eau à i i . S 6 6 , par 

le fluide environnant à la température de 

zéro , la portion la plus froide de l'eau des­

cend au lbnd du vase , de manière à y 

produire une différence d'avec celle de sa 

surface , qui peut s'élever jusqu'à 4 . 0 4 3 : 

aussitôt que la température de la partie in­

férieure du fluide arrive à ce point , elle de­

vient stationnaire , jusqu'à ce que celle de 

la surface se trouve être la même. Pendant 

le refroidissement subséquent, il s'opère un 

changement total. Les thermomètres annon­

cent alors que le fluide le plus froid s'élève 

à la surface, de manière que sa température 

diffère promptement de a . 0 a i de celle du 

fond, et que cette partie supérieure atteint 

la température la plus basse de i .° 10 , long-

tempsavant que celle inférieure se soit abaissée 

au m ê m e degré. 

Il m e semble qu'on peut conclure de ces 

circonstances, que, par la perte du calorique, 

l'eau à 6 6 , est contractée et rendue 

spécifiquement plus pesante ; que cette con­

traction continue d'avoir lieu jusqu'à ce que 

l'eau arrive à la température de 4 . 0 43 ; à 

ce t e r m e , il se manifeste un effet opposé, 

et alors l 'eau, à mesure qu'elle refroidit , 

devient spécifiquement plus légère ; ç t par 
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Conséquent é p r o u v e une di latat ion sensible. 

Dans ces d e u x e x p é r i e n c e s , le c h a n g e m e n t 

c o m p l e t de situation des part ies les plus 

c h a u d e s et les plus froides de l ' e a u , p e n d a n t 

les p r o g r è s de r é c h a u f f e m e n t et du re fro i ­

d i s sement du f lu ide , es t p a r t i c u l i è r e m e n t 

d i g n e de r e m a r q u e . 

E X P É R I E N C E I I I . 

J e pris un vase de 17 , 8 p o u c e s ( o 4 0 1 m , ) 

d e h a u t e u r , e t de 4 , 5 p o u c e s ( o 1 iS m. ) 

d e d i a m è t r e i n t é r i e u r , a y a n t un col t u b u l é 

v e r s sa p a r t i e in fér i eure , à u n e t r è s - p e t i t e 

d i s tance du fond. J e pris é g a l e m e n t un bassin 

cy l indr ique de fer é t a m é , de 4 , 8 p o u c e s 

( 0 1 2 2 . m . ) de p r o f o n d e u r , de 10 p o u c e s 

( 0 25o m.) de d i a m è t r e , p e r c é dans son 

fond d'un trou c i r c u l a i r e assez g r a n d p o u r 

r e c e v o i r l e p r e m i e r vase sur l e q u e l , au m o y e n 

d'un col let e t a v e c du c i m e n t , il pou voit 

ê t r e assujéti de m a n i è r e à en e n t o u r e r e x a c t e ­

m e n t la p a r t i e s u p é r i e u r e . J ' introduis is dans 

la tubu lure du cy l indre de v e r r e , la boule 

d'un t h e r m o m è t r e , jusqu'à c e q u e son e x t r é ­

m i t é se t r o u v â t ê t r e à peu p r è s dans (a d i r e c 

tion de l ' a x e , à \ de p o u c e ( o 018 m . ) 

du fond. J e f e r m a i la t u b u l u r e a v e c un bou­

c h o n de l iège p e r c é p o u r le p a s s a g e de la 

t i g e du t h e r m o m è t r e , e t j e lutai . Cet appare i l 
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1/iermomètre inférieur. Thermomètre supérieur- A I R . 

Eu 1 heure.... 
En 11 minutes 46 
En i5 . . . . 45 
En 31 414 
En 31 4'J 
En 41 41 
En 01 40 
En. 1 h. 6 min. 40 
En î h 20. . . 3a-
En 1 h. 44- - • 3»). 
En 4 h. 5o . . 3g. 
En 5 h. 3o . . 3 9 

En 11 heures. 3g 

En 19 h. 
En 36 h. 
En. 02 h. 
En 41 h. 
Eji bo h • 

*9 
40 
40 
40 

5o 
5o 
5o 

B£a uia. ccntjg. Fahrenheit. Réaum centig. 

10°. 00 5o3 10°. OO 
7- 77 » » 

7- 21 48 8. 88 
6. 6ti 46 7, 74 
5- 56 44 6. C6 
5- 42 5. 65 
4- 43 34 1. 10 
4" 45 04 1. JO 
4« 16 » » 

4. 16 
4- 16 
3. »8 » 
3. 88 » 

3. 88 

4- 43 » }> 

4. 4J M 
4-
5. 

"n ce mr. *if M, und 
1 '̂'l'e t .utiie dt 
Çiac-e cornili .i<,,j/t .'i 
se fnruiLr Viii la 
virre, 
L'cnvclnpe de place 
sur Je veirt; ¿1. il 
alurs d'une cprfaiar 
(."paisieiLi, et l-i lem-
pèraluit; de U cl ani-
lire étoit luiuîjoe » 
Croule de glj.ee coin 
liète 1 air , u <*3. 

4-° 43 
i" , Rince m n enti* 
emenL fondue. 

enveloppé de plusieurs feuilles de papier épais, 

fut placé sur une table dans une chambre sans 

f e u , à la température de 5 . ° 55, au dessus 

de zéro. J e remplis le cylindre de verre d'eau 

à io° + o , et je mis un mélange de glace 

pulvérisée et de sel dans le basiin qui en 

embrassoit la partie supérieure dont j'essayois 

de temps en temps la température , en plon­

geant la boule d'un thermomètre à un demi-

pouce ^ o 012 m. ) de sa surface, et à peu 

près dans la direction de l'axe. 

L'expérience commença à une heure après 

midi. 
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Les résultats de cette expérience longue­

ment prolongée, se trouvent être en con­

cordance parfaite avec ceux des expériences 

précédentes, et présentent particulièrement 

quelques faits remarquables. Ils nous indi­

quent que lorsque, par l'application d'un m é ­

lange frigorifique, on enlève du calorique de 

l'extrémité supérieure d'un cylindre rempli 

d'eau à io° au dessus de z é r o , la réduction 

de température se manifeste plutôt , et con­

tinue à s'opérer plus promptement à la partie 

la plus basse du fluide, qu'à sa surface, à la 

distance de deux pouces et demi au plus , 

( o o63 m. ) du corps refroidissant. On 

ne peut douter que cet effet ne soit dû à un 

double courant de la portion du fluide r e ­

froidie et condensée qui descend lorsque celle 

dont la température est plus chaude s'élève. 

Cet effet cesse d'avoir lieu dès que la tem­

pérature de l'eau vers le fond du cylindre 

est à 4 . 0 43 , car dès-lors , c'est la portion 

la plus froide du fluide qui en occupe cons­

tamment la partie supérieure où elle c o m ­

mence bientôt à se congeler par une prompte 

réduction de température. Cette portion la 

plus froide du fluide qui reste ainsi à sa 

partie supérieure , n'est donc pas plus dense 

que celle plus chaude qui se trouve au des-

V3 
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sous, d'où l'on peut avec raison conclure que 

l'eau , à la température de 4 - Q 43 , n'est pas 

contractée lorsqu'elle est refroidie jusqu'à 

zéro. 

Si l'eau suivoit la loi commune aux autres 

corps de la diminution de son volume , en 

raison de la réduction de sa température , 

cette expérience , par sa longue durée , eût 

amplement donné lieu à la manifestation de 

cet effet , puisque l'eau, à la température de 

la g l a c e , a été maintenue pendant deux jours 

au moins , à la partie supérieure , et q u e , 

pendant le même t e m p s , la température de 

celle inférieure n'est jamais descendue au 

dessous de 4 . 0 43. Aucun courant de fluide 

froid et condensé descendant de la surface, 

n'a donc affecté le thermomètre placé vers 

le fond, et par conséquent l'eau n'a point 

éprouvé c e contraction par le froid. On ne 

peut pas à la vérité induire de cette expé­

rience , que l'eau soit effectivement dilatée, 

quoiqu'elle n'offre rien qui soit contraire à 

cette assertion ; mais elle prouve que la con­

traction de l'eau par le froid , cesse à 4 > ° 4 ^ , 

et qu'à ce t e r m e , sa densité n'est pas plus 

considérable qu'à celui de zéro. 

Parmi les observations auxquelles cette 

expérience a pu donner l ieu, je ne dois pas 
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oubl ier ce l le qui s e m b l e plus s u r p r e n a n t e 

e n c o r e , du m a i n t i e n de la t e m p é r a t u r e à 

p e u près au m ê m e d e g r é dans la p o r t i o n 

infér ieure du fluide , dont la sur face avo i t 

é t é pendant aussi l o n g t e m p s en c o n t a c t a v e c 

la g l a c e ; c a r on p o u r r o i t c o n c e v o i r q u e , quo i ­

qu'il n e se fût pas établi de c o u r a n t de m o l é ­

cules froides d e s c e n d a n t e s , la c h a l e u r y 

auro i t é té c o n d u i t e de la p a r t i e i n f é r i e u r e 

dont a lors la t e m p é r a t u r e a u r o i t é t é p r o p o r ­

t i o n n e l l e m e n t r é d u i t e . J e suppose q u e les 

fluides é t a n t de t r è s - m a u v a i s c o n d u c t e u r s dut 

c a l o r i q u e , il y passe des c o u c h e s les plus 

basses à ce l les s u p é r i e u r e s , a v e c u n e l e n t e u r 

te l l e qu'il y e s t r e m p l a c é p a r celui de l 'at­

m o s p h è r e , assez p r o m p t e m e n t p o u r é v i t e r 

t o u t e dépress ion de t e m p é r a t u r e a u dessous 

d e ce l le de 3.° 88. 

E X P É R I E N C E I V . 

J e m e suis servi du m ê m e vase cy l indr ique 

de v e r r e q u e dans la p r é c é d e n t e e x p é r i e n c e , 

e t , après a v o i r b o u c h é sa t u b u l u r e e t l'avoir 

r e m p l i d'eau à la t e m p é r a t u r e de 4 . 0 4 3 , je 

le plaçai dans u n e t e r r i n e qui co n ten o i t u n 

m é l a n g e de g l a c e et de s e l , après y a Voir sus ­

p e n d u les deux t h e r m o m è t r e s , c o m m e dans 

V 4 
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les première et deuxième expériences; la tem­

pérature de la chambre étoit à 4 . 0 au 

dessus de zéro. 

Thermomètre inf. Tìiermomètre. sup. A U . 

FAHRENHEIT RÉA UMN T. FAHRENHEIT AU M\.R 

- • - • 
A 7 heures. 40™ 40° ri 43 
En 10 min. 38 3. 3a 38 3. 32 
Eii2d«fem. 3S 3. 32 38 3. 32 
En 3o z'rf. . 37 2. 77 57 a. 77 
En 40 «rf, . 36 1. 21 36 2 . 31 
En 60 id. . 35. 5 1. 9 5 35. 5 j . 93 
En Sa id. . 55 1 f 66 35 1. 66 
En loo id. 34. 5 1. 38 35 1. 66 
En 120 K?. 34 1. 10 3 4 

t. 10 

En 8 h, , . 34 1. 1 0 34 1 . 10 

U n e croûte de glace commença à se former 

sur les parois intérieures du cylindre de verre, 

lorsque l'eau , dans la direction de son axe » 

se fut abaissée tant dans sa partie supérieure 

que dans celle inférieure, à la température 

de 2 . 0 21 : dans le cours de l'expérience y 

cette croûte de glace acquit au moins un 

pouce ( o. 024 m. ) d'épaisseur. 

Cette expérience nous apprend q u e , par 

l'application du froid à la partie inférieure 

du cylindre rempli d'eau à la température 

de 4 . 0 4 3 , le refroidissement a également 

et aussi promptement lieu dans la partie la 

plus éleyée du fluide que dans celle qui 
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louche la portion du cylindre sur laquelle 

le mélange frigorifique agit immédiatement; 

mais comme les fluides ne transmettent que 

très-lentement la chaleur, cet effet ne peut 

être produit que par des courans d'eau r e ­

froidie qui montent du fond à la surface , 

ce qui ne peut avoir lieu qu'autant que les 

molécules d'eau qui les forment , sont spéci­

fiquement plus légères que celles du fluide 

plus chaud qu'elles traversent ; d'où il résulte 

que l'eau refroidie à la partie inférieure du 

cylindre par l'application du mélange de 

glace et de se l , est dilatée par cette cause 

de soustraction de calorique. Cette expérience 

ajoute beaucoup de force à la précédente , 

en ce qu'elle prévient l'objection dont j'ai 

déjà parlé de l'obstacle que la force d'inertie 

et la ténacité du fluide environnant peuvent 

apporter à la descente des molécules dont la 

pesanteur spécifique n'auroit augmenté que 

d'une quantité peu considérable ; ou celle qui 

pourrpit être faite , que ces molécules des­

cendent si lentement, que l'air ambiant ou 

le fluide subjacent peuvent fournir assez de 

chaleur pour élever la température de ce 

courant des molécules , et les arrêter ainsi 

lorsqu'elles tendent à gagner les parties in­

férieures. D'après ce qui a déjà été observé, 
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il est évident que le changement de densité 

entre la température de zéro et celle de 4 , 0 43, 

est suffisant pour imprimer desuiteaux mo­

lécules un mouvement capable de vaincre 

tout obstacle d'inertie et de ténacité, et que 

tout effet provenant de la chaleur de l'at­

mosphère , ne pourroit ralentir. 

Quoique ccsexpéiiences et quelques autres 

du même genre m'aient paru complètement 

satisfaisantes , et de nature à me convaincre 

de la réalité de l'anomalie de l'eau, je ne 

m'en suis pas moins déterminé à en faire 

d'autres avec quelques changemens, de ma­

nière à pouvoir en obtenir encore des résultats 

plus frappans. 

J e rne suis servi, pour la cinquième expé­

rience, d'une jarre de verre plus grande : elle 

avoit 21 pouces ( o 533 m . ) de hauteur , 

et 4 pouces ( o 101 m . ) de diamètre; j'y 

ai ajusté à la moitié de sa hauteur 5 un bassin 

de fer étamé , de deux pouces ( o o 5 2 , m . ) 

de profondeur , et de 10 pouces ( o 2.62, m . ) 

de d iamètre , percé dans son fond d'un trou 

circulaire. J e pensai qu'en faisant embrasser 

dans son milieu le cylindre de verre par ce 

bassin, et en le remplissant d'eau chaude, 

ou d'un mélange frigorifique, je connoîlrois, 

par les thermomètres , l'effet de l'application 
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E X P É R I E N C E V. 

J e remplis le cylindre d'eau à zéro , et le 

plaçai sur un tapis épais plié en plusieurs 

doubles, et préalablement amené à la m ê m e 

température , celle de la chambre étant d'en­

viron i . ° 66. Après avoir introduit dans le 

cylindre deux thermomètres , ainsi que dans 

mes premières expériences , je mis dans le 

bassin de l'eau à la température de 2,0? 

au dessus de zéro, en me procurant les moyens 

de la renouveler fréquemment , sans causer 

aucune agitation. 

T7iermomètre inf. Thermomètre sup. 

VAHRENBEIT. REAUMUR- Fahrenheit, RIIUMUR. 

An commen­
cement.... 32" o". 32° o°. » 

En 10 min. 35 1. 66 0. » 
F,n i5 id. . 36 2 •21 3a 0. » 
En , . 36 •J. •21 0. » 
En 2F> ici. . . 37 2. 11 35 0, 55 
En 3o id. . 38 3. 33 0. 55 
En 58 id. . 38 3. 33 33 0. 55 
En ^3 ici. . 3c, 3. 88 53 0. 55 
tEn bo id. . 39 3. S S 4i 6. 66 
En 55 id, . 59 3 . 43 7. 2} 
Eu 60 id. , 39 3 83 48 s. as 

66 

A ce moment , 
je changeai le 
baisin dVcau à 
2.")1* x o , et }j 

la rcncuvelj; 
tr? s fréquem­
ment. 

de la chaleur ou du froid à cette région 

moyenne du fluide , par la position que pren­

draient ses molécules chauffées ou refroidies. 
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Rien ne peut être plus décisif relativement 

à la question dont il s'agit, que les particula­

rités qu'offre cette expérience. L a chaleur 

est appliquée à la région moyenne d'une 

colonne d'eau à zéro: 

L a portion de ce fluide chauffée a , au 

dessus et au dessous d'elle, une coione d'eau 

froide égale en hauteur , son mouvement 

dans telle ou telle autre direction, ne peut 

donc être déterminé que par le changement 

actuel de sa densité. L e thermomètre indique 

que le courant chaud descend et augmente 

la température de la partie inférieure du 

cylindre qui s'élève successivement de plu­

sieurs degréaavant que la plus légère acqui­

sition de chaleur se manifeste à la surface. 

On peut donc bien justement conclure que 

l'eau froide est contractée par la chaleur. L a 

partie inférieure de l'eau contenue dans le 

cylindre , n'a pas plutôt atteint la tempéra­

ture de 3.° 8 8 , que la course du fluide 

chauffé est changée, et que, par son ascension, 

l'augmentation de température a prompte-

ment lieu à la surface , de manière qu'elle 

y surpasse bientôt celle du fond qui reste 

stationnaire, tandis que l'autre continue à 

s'élever. 
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E X P É R I E N C E V I . 

J e remplis Je même vase cylindrique d'eau 

à la température de 4.0 16 au dessus de 

zéro , celle du support et de la chambre 

étant à 3.° 88. J e mis dans le bassin un 

mélange de neige et de se l , et les thermo­

mètres furent disposés de la même manière. 

Thermomètre inf. Thermomètre sitp. A. I R. 

Au commen­
cement • 3g 

En 10 min . 
Eu a5 id. • . 
E n 35 id. • 
E n 55 id. . 
En i o n 
En 1 h. 35m- 3g 
E n 2 heures 59 

• 3 9 
3 9 

•39 

5o 

RÉAUM ur. FAHRENHEIT. 

4". >G 5G°. 5o 4°. 16 
3. 88 58 3. 3a 
3! 88 56. 5o 2. 5u 
3 88 36 s. 21 
3'. 88 35 i . 66 
3. 88 Si 1. 10 
3. 88 3 4 1. 10 
3. 88 55 0. 55 

On voit par cette expérience , toute aussi 

décisive que les précédentes, que la portion 

d'eau refroidie au milieu d'une colone de ce 

fluide à la température de 4 P 1 6 , s'élève 

au heu de descendre , à travers la masse 

moins froide, et que par conséquent l'eau, à 

cette température , est réellement dilatée en 

perdant de la chaleur. 

Les différentes expériences que je viens de 
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rapporter , concordent parfaitement entre 

elles dans leurs résultats. Elles prouvent toutes, 

avec la même évidence, i . ° q u e d e l 'eau, à 

la température de la glace , ou de quelques 

degrés au dessus, étant chauffée, elle de­

vient spécifiquement plus pesante; 2 . 0 que 

l'application de la chaleur à de l'eau à 4.°43, 

la rend spécifiquement plus légère ; 3.° qu'au 

delà de ce terme de 4 . 0 43, la soustraction du 

calorique oul'application du froid augmentent 

la pesanteur spécifique de l'eau; 4.° que 

cette même cause produit un effet contraire 

sur l'eau au dessous de 4 . 0 43 , en diminuant 

sa pesanteur spécifique. I l en résulte donc 

qu'à de basses températures , la chaleur con­

tracte l'eau qu'elle dilate à des températures 

plus élevées ; qu'il est très - vrai que l'eau 

présente une particularité de constitution 

relativement aux effets du calorique ; que 

c'est, dans une courte limite de température , 

une exception à la loi générale de l'expan­

sion par la chaleur, et que , d'après les expé­

riences, ce changement dans le fluide a lieu 

entre 4 . 0 1 6 et 4 . 0 43 au dessus de zéro. 

J e ne prévois pas qu'il puisse être fait au­

cune objection contre la méthodeque j'ai adop­

tée pour établir cette singulière anomalie ; 

et contre les précautions que j'ai prises pour 
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écarter toute espèce d'incertitude provenant 

de l'influence inévitable des instrumens. Ce 

travail cependant ne tend qu'à confirmer 

le fait , sans fournir aucun moyen d'évaluer 

l'action de cette marche irrégulière de la 

chaleur. 

M . Deluc avoit avancé, ainsi que je l'ai 

déjà dit, que l'expansion de l'eau, occasionnée 

par le froid, à partir de la température de 5° 

au dessus de zéro , étoit égale à celle pro­

duite par un môme nombre de degrés d'élé­

vation de la température au dessus du même 

terme de 5 ° , et que , dans ce cas de réduc­

tion et d'augmentation de température d'un 

nombre égal de degrés au dessus ou au 

dessous de 5 + o , la densité de l'eau étoit la 

même. Les expériences de M . Dalton sem-

bloient confirmer cette assertion, e t y ajouter 

encore , en établissant que cette faculté 

d'expansion par le froid, avoit lieu à tous 

les degrés au dessous de z é r o , auxquels la 

température de l'eau peut s'abaisser, avant 

que la congélation commence. Mais, comme 

j'ai constamment remarqué dans le cours de 

mes expériences , que pendant réchauffe­

ment on le refroidissement de l'eau au des­

sous de 4." 43 + 0 , la différence de tem-
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pérature entre les parties supérieure et in­

térieure du fluide , étoit moindre que celle 

résultant de réchauffement ou du refroi­

dissement du fluide , d'un nombre égal de 

degrés au dessus du même terme de4.9 43+0; 

je suis porté à croire que la dilatation oc­

casionnée par le froid, est moins considérable 

que celle produite par la chaleur. 

L a concordance des preuves que fournissent 

les résultats de mes expériences , avec l'opi­

nion générale , dissipera vraisemblablement 

tous les doutes sur la réalité du fait qu'elles 

avoient pour but d'éclaircir. Il restera à ceux 

qui aiment à s'occuper de recherches philo­

sophiques , un problême très-difficile à r é ­

soudre. Ils auront à examiner comment le 

calorique peut , sans produire aucune altéra­

tion de forme mécanique, ou de condition 

chimique de l'eau , agir sur ce fluide par 

l'effet de l'expansion dans une circonstance, 

et dans une autre par celui de la contraction 

si difficile à concilier avec les actions con­

nues de cet agent énergique. On peut con­

cevoir que la dilatation par le calorique , 

résulte de l'excès de la force de répulsion 

qu'il établit entre les molécules des corps , 

sur celle opposée de leur affinité de cohésion 

qui tend à les tenir rapprochées ; mais il 

faut 
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faut avouer qu'il est extrêmement difficile 

de comprendre que l'effet de l'addition de 

cet agent puisse être de favoriser le rappro­

chement des molécules de l'eau , et celui de 

sa soustraction , de déterminer leur écarte-

ruentj et leur maintien à de plus grandes 

distances. L a grande foi ce de l'expansion de 

l'eau, au moment de sa congélation , semble 

présenter à ce sujet , une explication plau­

sible , au premier aperçu, et c'est celle qu'en 

a fourni Charles Blagden. 

L a . d :Iatatîou remarquable qu'éprouve 

l'eau à l'instant de sa conversion en g l a c e , 

est généralement attribuée à un nouvel arran­

gement de ses molécules , déterminé vrai­

semblablement par l'action de leur polarité, 

au moyen de laquelle un côté de la molé­

cule A attire un des côtés de la molécule B , 

tandis qu'elle repousse l'autre ; mais, si l'effet 

de cette polarité est assez puissant pour im­

primer à l 'eau, à la température de z é r o , 

une force presque irrésistible d'expansion , 

on peut raisonnablement supposer que son 

influence commence à s 'exercer, quoique 

dans un degré moindre, à des températures 

un peu plus élevées, et que la dilatation qui 

a lieu pendant l'abaissement de la tempé­

r a t u r e , à partir du terme de 4 . 0 4 ^ . , provient 

Tome LUI. X 
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de ce qu'alors les molécules sont disposées 

à prendre le nouvel arrangement que leur 

polarité leur assigne, et qui doit leur faire 

occuper un plus grand espace. D'un autre 

côté , la contraction p a r l a chaleur, de l'eau 

à zéro, p e u t , d'après le même principe, être 

attribuée à l'obstacle qu'elle oppose à la petite 

disposition à la polarité que l'eau conserve 

encore au moment de sa liquéfaction ; mais il 

y a lieu de craindre qu'une semblable expli­

cation ne satisfasse pas , et ce qu'elle p r é ­

sente de spécieux ne doit pas nous induire 

en erreur. 

L'état de parfaite fluidité d'un corps con­

sistant essentiellement dans le libre mouve­

ment de ses molécules, celles de l'eau, qui 

jouit éminemment de cette propriété , ne 

peuvent éprouver aucune résistance sensible 

dans leur changement de situation respective ; 

El les doiventêlre parfaitement mobiles entre 

elles , et glisser avec la plus grande facilité 

les unes sur les autres , c'est ce qui cesseroit 

d'avoir lieu cependant, dès que ces molécules 

commenceroient à exercer l'action de la 

polari té , qui, en les rendant plus disposées 

à se rapprocher par certaines faces que par 

d'autres, s'opposeroit à l'indépendance de 

leur mouvement , et imprimeroit au fluide 
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un certain degré de ténacité ou de visco­

sité. 

L a fluidité de l'eau à zéro paroît être néan­

moins aussi complète qu'à des températures 

beaucoup plus élevées, e t , pour m'assurer si 

en effet l'eau n'éprouve point quelque di­

minution sensible à cet égard , lors de sa 

dilatation par le froid, je me suis servi du 

gravimètre de Nicholson , en examinant avec 

soin ses divers degrés de mobilité dans de 

l 'eau, à des températures différentes. J e le 

plongeai d'abord dans ce fluide chauffé à la 

température de 16 à zo degrés au dessus 

de zéro , et , après l'avoir fait exactement 

affleurer, je reconnus qu'il n'étoit pas sensible 

à un poids moindre de deux ou trois 3 8 o e s . 

d'un gramme ; l'ayant placé ensuite de la 

même manière dans de l'eau, à zéro, je trouvai 

que cette sensibilité é to i t , à infiniment peu 

de chose p r è s , la même. II faut se rappeler 

que l'instrument est susceptible d'éprouver 

par le froid, un certain degré de contraction ; 

mais , comme celui dont je me servois étoit 

de verre,cet le contraction devoitêtre trop peu 

considérable , et le changement qui puuvoit 

en résulter dans la mobilité de l'instrument, 

trop peu sensible pour influer d'une manière 

qui méritât d'être prise en considération sur 

un effet tel que celui qu'occasionneroit l'aug-

X a 
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mentation de ténacité dans le fluide. J e n'hésite 

donc point à en conclure que la fluidité de 

l'eau à zéro n'est pas sensiblement diminuée , 

qu'à ce t e r m e , l'action de la polarité ne 

commence à y produire aucun effet apparent, 

et que sa dilatation ne peut être attribuée 

à cette cause. 
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M É M O I R E A N A L Y T I Q U E 

Sur les différentes humeurs de VŒilj 
dans les vues de découvrir leur na­
ture et les causes qui peuvent 
donner heu à cette maladie, dési­
gnée sous le nom de C a t a r a c t e j 

Par M. N i c o l a s , Docteur en médecine, Professeur de 
Chimie , Membre du Jury médical du département 
du Calvados, Associé-correspondant do l'Institut 
national , etc. 

TjORSQE/E je travaillois, il y a près d'un a n , 

sur les différentes humeurs de l'œil, dans les 

vues de découvrir leur nature et les causes 

qui pouvoient donner lieu à cette maladie de 

l'organe de la v u e , connue sous le nom de 

cataracte , M . Chénevix, membre des Sociétés 

royales de Londres et d'Irlande, s'occupoit 

du même travail ; il a lu , à la fin de l'au­

tomne dernier , à la rentrée de la Société 

r o y a l e , un mémoire sur cette matière; j'en 

dirai un mot dans cette petite dissertation. 

X 3 
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J'avois déjà fait , auparavant , quelques 

essais sur plusieurs cristallins provenant des 

opérations de la cataracte faite par M . l'Habi­

tant, célèbre oculiste. 

J e pensais alors , que l'opacité du cristallin 

étoit due à une trop grande quantité de 

phosphate de chaux infiltrée dans les humeurs 

de l'œil , et particulièrement dans l'humeur 

cristalline; mais l'expérience m'adémontré que 

la cataracte pou voit se former par d'autres 

causes, ainsi que je l'expliquerai plus bas. 

Mes expériences ont été faites sur des yeux 

de moutons et de bœufs , j'en ai fait aussi 

de comparatives sur des yeux humain». 

De l'humeur aqueuse. 

1 . L'humeur aqueuse a la limpidité et la 

diaphanéité de l'eau la plus p u r e , quoique 

très-liquide, elle paroît cependant l'être un 

peu moins que l'eau. 

2. Cette liqueur est incolore et n'a qu'une 

saveur fade légèrement salée. 

3. Tout récemment recueillie, sa pesanteur 

spécifique est 10009, celle de l'eau étant 

évaluée à 10000. 

4. Cette humeur récente verdit la teinture 

bleue de mauve fuite à froid avec l'eau dis-
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îille'e, mais, pour bien distinguer cet effet, 

il faut faire cette expérience comparative­

m e n t , en employant deux v e r r e s , dans l'un 

desquels il faut verser^e la teinture végétale 

sans aucune addition et ajouter dans l'autre 

de l'humeur aqueuse et de la teinture végé­

tale ; on observera, douze à quinze heures 

après , que la teinture de mauve sans addi­

tion , sera entièrement décolorée et que celle 

dana laquelle on aura mis l'humeur aqueuse, 

aura conservé sa couleur verte. 

5. L'humeur aqueuse précipite le nitrate 

d'argent sous la forme caillebotée , et le pré­

cipité prend peu à peu une teinte violette, 

ce qui indique la présence d'un muriate dans 

cette humeur. 

6 . L'humeur aqueuse précipite également 

l'acétite de plomb ; le précipité reste flocon­

neux et prend une légère teinte grisâtre. 

7. L'oxalate d'ammoniaque versé sur cette 

humeur, en précipite de la chaux sous forme 

d'oxalate de chaux, mais ce précipité est peu 

abondant. 

8. L'eau de chaux perd sa transparence 

lorsqu'on la mêle avec l J humeur aqueuse, 

et il se fait, après un certain laps de temps, 

un léger précipité qui , examiné, s'est trouvé 

être du phosphate de chaux. 

X 4 
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9. Pour rendre cette expérience plus dé­

cisive et ne laisser aucun doute sur l'existence 

d'un phosphate dans l'humeur aqueuse , j'ai 

versé une petite quantité d'acide muriatique 

bien pur sur de l'humeur aqueuse , l'acide a 

sur le champ coagulé les matières animales, 

il a ensuite porté son action sur la chaux, en 

déplaçant l'acide phosphorique ; la chaux peut 

être rendue sensible au moyen de l'oxalate 

d'ammoniaque, lorsqu'on le verse sur la li­

queur muriatique après l 'avoir filtié, l'eau 

de chaux y décèle l'existence de l'acide phos­

phorique. 

1 0 . L a liqueur tannautepréripite îagélatine 

qui se trouve dans l'humeur aqueuse. 

1 1 . Une infusion de noix de galle, faite à 

froid, dans de l'eau distillée mêlée avec cette 

humeur , la coagule , mais n'y produit qu'un 

changement peu sensible à l'égard de la 

couleur, qui prend seulement une légère 

teinte violette. 

12. L'alcool blanchit sur le champ cette 

humeur et la coagule en partie. 

13. L'humeur aqueuse exposée à une cha­

leur de soixante à soixante-dix degrés , se 

coagule en partie , en faisant apercevoir des 

flocons blancs qui nagent dans la portion 
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non coagulée ; je me suis assuré que ces 

flocons n'étoient que de l'albumine. 

R É S U L T A T . 

Ces expériences m'autorisent à considérer 

l'humeur aqueuse de l'œil, comme un com­

posé d'eau , de gélatine, d'albumine, tenant 

en solution un peu de muriate de soude et 

une foible quantité de phosphate de chaux. 

Cette analyse donne conséquemment des 

résultats dilïerens de ceux que M . Chéuevix 

a obtenus d'un semblable travail ( i ) . 

Ce savant annonce i.Q que cette humeur 

récente ne produit qu'un changement à peine 

perçeptibledansles teintures bleues végétales; 

2° . qu'il n'a pu découvrir la présence d'un 

phosphate dans les humeurs de l'œil, quoique 

M . Fourcroy l'y ait reconnue, 3°. et qu'enfin 

l'humeur aqueuse n'étoit composée que d'eau, 

de gélatine, d'albumine, et de muriate de 

soude. 

( l ) Journa l intitulé : iilliothc'qîie S itanni^ue; 

•vol. 2 i , î y 6 , 1-3¿,6 3 , 5 . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



A N N A L E S 

De l'humeur vitrée. 

1. Cette humeur est sous forme de gelée , 

sans couleur, et de la plus grande transpa­

rence. 

2. Lorsqu'on la triture à froid dans un mor­

tier de v e r r e , avec un peu d'eau distillée, 

elle ne s'̂  dissout qu'en part i e , il reste de 

p?* tes membranes qui paroissent insolubles, 

et la liqueur étant filtrée devient limpide. 

3. L a pesanteur spécifique de l'humeur 

vitrée est un peu supérieure à celle de l'hu­

meur aqueuse. 

Au reste , elle a donné à l'analyse les 

mêmes résultats que l'humeur aqueuse; elle 

ne paroit en différer que par un rapproche-" 

ment de principes un peu plus marqué. 

Les expériences que M . Chénevix a faites 

sur cette humeur, auroient été conformes aux 

miennes, s'il y eût admis la présence d'un 

phosphate de chaux , et s'il eût observé que 

la pesanteur spécifique de cette humeur étoit 

supérieure à celle de l'humeur aqueuse. 

De l'humeur cristalline. 

L a troisième humeur de l'oeil a été appelée 

cristalline ou simplement cristallin à raison 

de sa transparence et de son coup - d'œil 
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vitreux et semblable au cristal. Le cristallin 

d'un mouton pèse 26 grains r et celui d'un 

bœuf 38. L e cristallin a une forme lenti­

culaire, c'est - à - dire, qu'il est convexe des 

deux côtés, mais, dans la plupart des animaux, 

sa face antérieure est un peu plus applatie 

que sa postérieure. 

L e cristallin paroît composé d'une infinité 

de petites James minces et de fibres très-

déliées , fort transparentes et étroitementliées 

ensemble. 

L e cristallin est placé à la partie antérieure 

de l'humeur vitrée, et s'y trouve enchâssé 

comme mi chaton dans une bague, une petite 

membrane nommée cristalloïde ou aracnoïde 

sert à y fixer le cristallin ; c'est sous cette 

membrane et dans sa partie antérieure, entre 

la membrane cornée , que se trouve l'humeur 

aqueuse; l'iris forme un cercle tout autour 

des bords du cristallin et y adhère fortement. 

1. La pesanteur spécifique du cristallin est 

beaucoup plus considérable que celle des 

deux autres humeurs de l'œil. 

z. Sa consistance n'est pas la même dans 

toutes ses pait ies , son extérieur est mou et 

gélatineux, le milieu est plus consistant et 

le centre ou noyeau cet compacte. 

3 . Il est rougeûtre dans le fceius; il est 
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dénué de couleur dans les jeunes animaux, 

et il prend une teinte jaune après l'accroisse­

ment ; cette* couleur gagne même de l'in­

tensité dans la vieillesse. 

L e cristallin trituré à froid, dans un mortier 

de v e r r e , avec de l'eau distillée, lui com­

munique de la viscosité et s'y dissout presque 

en entier , mais la solution devient laiteuse, 

et , quoique filtrée, elle ne prend une limpi­

dité parfaite qu'après un certain temps ; c'est 

sur cette solution obtenue de huit cristallins 

de moutons , dans douze onces d'eau dis­

tillée, que j'ai fait les expériences suivantes. 

5. Cette liqueur mêlée avec une teinture 

de mauve, lui communiqueunecouleur verte. 

6. L'infusion de noix de galle l'a troublée 

sur le champ et a produit ensuite un préci­

pité abondant d'un blanc sale. 

7. L'eau de chaux trouble sensiblement 

cette solution et produit un léger précipité. 

8. L'oxalate d'ammoniaque , la rend louche, 

et il se tait peu à peu un précipité qui n'est 

qu'un oxalate de chaux , mêlé d'un peu d'al­

bumine. 

9. L a liqueur tannante en précipite aussi 

un peu de gélatine colorée en brun. 

10. Le nitrate d'argent est précipité par 
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cette liqueur f sous une couleur brune tres-

foncée. 

1 1 . L'acide murialique précipite cette li­

queur sous la couleur blanche, et le précipité 

est d'un beau blanc floconneux; il n'est que 

le résultat de la coagulation de l'albumine 

par l'acide. 

12. L a liqueur acide étant séparée de l'al­

bumine par le filtre et mêlée ensuite avec de 

l'oxalate d'ammoniaque , se trouble et donne 

un précipité , qui n'est que de l'oxalate de 

chaux. 

1 3 . L'eau bouillante ne dissout qu'une petite 

portion du cristallin , il s'y durcit, il perd sa 

transparence et devient d'un hlanc mat. 

14. L'alcool le racornit , sa partie exté­

rieure devient blanche comme de la c r a i e , 

on peut alors , avec la pointe d'un scalpel, 

en enlever successivement plusieurs couches 

blanches ou membranes , qui se trouvent 

posées les unes sur les autres , mais le centre 

ou nojeau conserve sa transparence. 

1 5 . L'acide muriatique p u r , mis en macé­

ration sur un cristallin, divisé en petits frag-

mens , décompose le phosphate de chaux qui 

s'y t rouve , en s'emparant de la chaux et en 

dégageant l'acide phosphorique , ce qui peut 
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Être rendu sensible; en versant quelques 

gouttes de cette dissolution dans de l'eau de 

c h a u x , on l'a voit blanchir sur le champ, et 

peu après on aperçoit un précipité, qui n'est 

que du phosphate de chaux. 

R É S U L T A T , 

II résulte de ces expériences que le cris­

tallin est formé d'une humeur de trois den­

sités différentes, c'est-à-dire, que celle qui 

est extér ieure , est mollasse et paroît formée 

d'albumine et de gélatine ; que celle du 

milieu, quoique de même nature , contient 

moins de gélatine et plus d'albumine; que la 

partie centrale est plus solide que celle du 

milieu et ne contient presque point de gé­

latine ; et ^qu'enfin le phospbate de chaux se 

trouve dans toutes les parties du cristallin, 

mais dans des proportions différentes, c'est-

à - d i r e , assez abondant dans la partie qui 

occupe le centre , en moindre quantité dans 

celle du mil ieu, et plus rare dans celle qui 

sert d'enveloppe, c'est au moins ce que je, 

crois avoir bien observé. 

L e travail que j'ai été à portée de faire 

sur plusieurs yeux humains, m'a démontré 

que les humeurs de l'œil de l'homme étoient 
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absolument de même nature que celles des 

yeux de moutons; j'ai cependant observé 

quelques légères différences dans la pesanteur 

spécifique de ces humeurs , c'est-à-dire qu'il 

m'a paru que les humeurs aqueuse, vitrée 

et cristalline de l'homme étoient de quelque 

chose inférieures en densité à celles des yeux 

de moutons. 

C O N C L U S I O N . 

Nous avons vu que l'organe de la vue étoit 

formé de diverses humeurs , douées de diffé-

rens degrés de densité et de pesanteur spé­

cifique , et que toutes n'avoient pas la même 

consistence; cet ordre de choses est-il essen­

tiel à la perfection de la* v u e , ou n'est - ce 

qu'un simple jeu de l'économie animale? 

Loin de nous cette dernière idée, croyons au 

contraire que la nature n'a rien fait en vain, 

et que les différentes densités que l'on observe 

dans les humeurs de l'œil , sont absolument 

nécessaires pour produire des effets achroma­

tiques, c'est-à-dire, pour corriger ou modifier 

la différente réfrangibilité des rayons lumi­

neux qui nuiroipnt à la netteté des images. 

L e crista'llin est particulièrement destiné à 

rompre les rayons et à les rassembler sur la 
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rétine , et conséquemment à y former l'image 

des objets qui nous f l ippent; mais c'est l'hu­

meur aqueuse qui commence la réfraction , 

que le cristallin achève ensuite par le concours 

de l'humeur vitrée. 

L e mécanisme de l'œil artificiel, celui de 

la chambre obscure , en nous démontrant ces 

\ é n t é s , nous oH're un moyen de rendre raison 

de la faculté que nous possédons de distinguer 

la forme et la couleur des objets sur lesquels 

nous fixons nos regards. 

Mais me cemandera - 1 - on peut - être , la 

faculté de vo ir , est-elle la même chez tous 

les homm< s ? n 'éprouve-1-e l l e pas quelque 

altération ou modification particulière ? Oui 

sa2is doute ; la vision n'est pas parfaite chez 

tous les hommes , les uns ont la vue courte et 

ne voient les objets que de près et en clignant 

les yeux , ce sont ceux que l'on nomme 

myoj es ; d'autres ne voient que de très-loin, 

ce sont ceux qui sont attaqués de presbyopie 

et que l'on désigne sous le nom de presbytes. 

Cette disposaiun d -s yt 'iix dépend de la 

configuration rit criblai I in. Ceux dont la sur­

face du cristallin est très convexe, éprouvent 

les désagrémens de la myopie; les autres, au 

contraire , dont la surface antérieure est trop 

applatie ne voient que de loin. 
Te l 
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Tel est le sort qui attend tous les vieillards, 

ils deviennent presbytes à un plus ou moins 

haut degré , e t , heureusement pour l'huma­

nité, que l'optique a su remédier à ces sortes 

de défauts de la nature. 11 me reste à dire 

un mot de la cécité , qui reconnoît pour cause 

l'opacité du cristallin c'est-à-dire , de cette 

maladie de l'organe de la v u e , connue sous 

le nom de cataracte; sans ra'arrêter à toutes 

les distinctions de cette maladie , sans entrer 

dans tous les détailsquila concernent ,e t sans 

expliquer toutes les différentes opinions des 

auteurs sur son origine, sa cause et ses pro­

grès , je dirai que la cataracte tient à la 

nature même des substances dont le cristallin 

est formé, que ces substances sont suscep­

tibles , comme toutes les autres matières 

animales , de se racornir et de devenir 

opaques, à la suite d'une violente inflamma­

tion de l'œil, occasionnée par le choc d'un 

corps d u r , par une chute ou par toute autre 

cause : 

Qu'unelongue exposition à un soleil ardent 

peut aussi produire la cataracte , que les 

ouvriers qui travaillent au feu, tels que les 

forgerons, les verriers et autres, contractent 

de bonne heure cette maladie; que l'écoule­

ment de l'humeur aqueuse , par une blessure 
Tome LUI. Y 
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de la cornée , ou de toute autre m a n i è r e , 

peut donner lieu à la c a t a r a c t e , si cette 

humeur n'est plus rapportée à l'œil, et 

qu'enfin la cause la plus ordinaire de celte 

maladie tient à l'oblitération des petits vais­

seaux lymphatiques artériels et veineux des­

tinés à porter l'humeur aqueuse à l'œil et à 

la repomper, lorsqu'elle a rempli , à l'égard 

du cristallin et de l'humeur vitrée , les fonc­

tions réparatrices que la nature bienfaisante 

lui a confiées. 
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N O T E 

Sur la formation de l'Eau par la 
seule compression , avec des ré­
flexions sur la nature de Vétincelle 
électrique, lue à l'Institut natío-
nal ¿ 

PAR M . B I O T. 

IL y a quelque temps qu'en conversant avec 

M. Berthollet, sur la nature et Jes propriétés 

de la chaleur , je lui communiquai la persua­

sion où j'étois que l'on pouroit déterminer la 

combinaison du gaz hydrogène et du gaz oxi­

gene , sans le secours de l'électricité, par le 

seul effet d'une compression très-rapide. Ce 

résultat me paroissoit une conséquence telle­

ment immédiate des observations déjà faites, 

sur la chaleur dégagée de l'air par la compres­

sion , que je croyois superflu de m'en assurer 

autrement. Mais en ayant parlé depuis à Mon­

sieur Laplace , il y prit assez d'intérêt pour 

m'engager fortement à le vérifier: j'ai donc fait 
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( i ) E l l e a été faite dans le cabinet de l'école poly­

technique. J e dois beaucoup de remercîmens à mon­

sieur Hassenfratz , professeur de physique dans cet 

établ issement , pour l 'extrême complaisance qu'il a eue 

de faire préparer cette expér ience , et de m'aider lui-

même à la répéter . 

l'expérience et elle a complètement réussi ( i ) . 

On a pris une pompe de fusil à vent, dont 

le fond étoit fermé par une glace très-épaisse, 

afin que l'on pût observer la lumière dégagée 

comme à l'ordinaire par la compression. Cette 

pompe étoit en fer : elle étoit munie latéra­

lement d'un robinet jpourintroduiredesgaz, 

et son extrémité inférieure,du côtédu piston, 

étoit entourée d'un cylindre de plomb , assez 

lourd pour accélérer la chute et rendre la 

compression pJus rapide. On essaya d'abord 

cet appareil en y introduisant de l'air atmos­

phérique, mais, quoiqu'on se plaçât dans l'obs­

curité , on n'aperçut aucune lumière sensible, 

probablement parce que le mouvement violent 

qu'il falloit faire pour comprimer avec rapi­

dité , empêchoit de r e g a r d e r , dans l'intérieur 

de la pompe, assez directement pour y aperce­

voir la lueur fugitive que la compression m a ­

nifeste dégageoit, et que , dans d'autres expé­

riences, j'avois moi-même vue plusieurs fois. 
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Immédiatement après cet essai, on intro­

duisit dans l'intérieur delà pompe un mélange 

de gaz hydrogène et de gaz oxigène ; on donna 

un coup de piston : aussitôt il parut une lumière 

extrêmement viveril se fit une détonnation très-

forte : le fond de glace sauta en l'air : la virole 

de cuivre qui le retenoit à vis fut brisée ; la 

personne qui tenoit la p o m p e , eut la main 

légèrement brûlée, et meurtrie par la force 

de l'explosion. 

On recommença l'expérience, en substi­

tuant au fond de glace un fond de cuivre fait 

d'une seule pièce et serré à vis ; on introduisit 

dans la pompe un nouveau mélange des deux 

gaz. L e premier coup de piston fit entendre 

une explosion semblable à un fort coup de 

fouet ; mais un second coup donné sur de nou­

veau gaz le fit détonner, brisa le corps de 

pompe, ou plutôt le déchira avec une violente 

explosion. 

D'après cesphénomènes il ne pouvo't rester 

aucun doute sur la combinaison des deux g a z ; 

puisqu'on sait que c'est elle qui produit la 

détonnationpar l'immense quantité de chaleur 

qui se dégage quand ils passent à l'état liquide ; 

chaleur qui suffit pour les réduire aussitôt en 

vapeurs , et leur donner dans cet état une 

excessive dilatation. On ne crut donc pas né» 

Y » 
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cessaire rie répéter plus longtemps cette expé­

rience qui n'est pas sans danger. 

L a théorie de ces phénomènes est extrême­

ment simple. Une compression rapide force 

les gaz à abandonner une très-grande quantité 

de chaleur qu i , ne pouvant se dissiper tout à 

c o u p , élevé momentanément leur tempéra­

ture, et suffit pour les enflammer dans cet état 

de compression. 

On trouve donc ainsi dans les deux gaz tous 

les élémens nécessaires pour les combiner, in­

dépendamment de l'étincelle électrique , ou 

du feu extérieur. On pourroit probablement 

former de la même manière, sans aucun agent 

é t r a n g e r , toutes les combinaisons gazeuses 

qui demandentune élévation de température. 

Cette identité de résultats m'a fait naître 

Une idée que je soumets aux physiciens. On 

sait , e t M . Bertholet l'a fait voir dans sa 

Statique chimique, que l'électricité en tra­

versant les corps , opère sur leurs molécules 

une véritable compression. Cet effet se pro­

duit avec une vitesse prodigieuse, comme on 

peut le prouver par une infinité d'expériences: 

or l'électricité ayant une pareille vitesse, il es* 

impossible qu'elle ne dégage pas de la lu­

mière , de l'air , puisque nous parvenons bien 

à en dégager par une compression beaucoup 
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moins rapide. Nous sommes ainsi conduits à 

voir dans l'étincelle électrique un résultat 

purement mécanique de la compression.' 

Si nous comparons maintenant ce qui se 

passe dans la pompe de compression et dans 

l'eudiomètre de Vo l ta , l'analogie est com­

plète. Seulement, dans le premier cas , nous 

sommes obligés de renfermer l'air, parce que 

la vitesse que nous pouvons donner au piston 

est limitée. Au lieu qu'en employant l'électri­

c i té , les particules se trouvent comprimées 

avec une vitesse si grande qu'elles ne peuvent 

jamais reculer assez vite pour se soustraire à 

son effort. Alors la compression peut se faire 

aussi bien dans l'air libre , ainsi que le d é g a ­

gement de lumière ou l'étincelle qui en est la 

conséquence. Mais cet effet est local , et si les 

gaz n'étant point susceptibles de se combinée 

reviennent, après chaque explosion , à leurs 

dimensions primitives, ils reprennent aussitôt, 

dans cette dilatation , toute la chaleur qu'ils 

avoient d'abord dégagée \ de sorte qu'il n'en 

peut résulter dans leur constitution aucun 

changement durable.Et cela explique pour­

quoi l'on n'a jamais aperçu d'altération dans 

les gaz bien purs et non mélangés , lorsqu'on 

les a soumis à l'action de l'étincelle électrique. 

Cette lumière que l'électricité dégage des. 

Y 4 
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core de gaz plus raréfiés, e t , à cause de son 

extrême vitesse , elle doit la dégager des va^ 

peurs m ê m e , lorsque l'on opère sous les r é -

cipiens de la machine pneumatique ou dans 

le vide de Torricelli : car nous ne pouvons 

jamais former un vide parfait avec nos ma­

chines , et dans le tube même du baromètre , 

il se trouve toujours du mercure en vapeurs. 

Ces vapeurs, quoique très-rares, contiennent 

encore une très-grande quantité de calorique, 

que l'électricité doit dégager sur son passage f 

par la compression ; mais l'augmentation ins­

tantanée d'élasticité qui en résulte , ne peut 

devenir sensible , à cause du peu de densité 

du milieu : au lieu qu'elle devient sensible 

dans l'air plus dense, comme on le voit dans 

l'instrument appelé thermomètre de Kin-

nersley. 

Les considérations que je viens d'exposer, 

m e paraissent indiquer avec quelque vrai­

semblance que le phénomène appelé étincelle 

électrique est dû à la lumière qui se dégage 

de l'air p a r l a compression , lors du passage 

de l'électricité, en sorte que ce phénomène 

est purement mécanique et ne renferme rien 

d'électrique en soi. Te l est l'idée que je sou­

mets au jugement des physiciens. Si elle est 
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vra ie , elle tend à diminuer considérablement 

le nombre des hypothèses que l'on a déjà faites 

et que l'on pourrait faire sur la nature de 

l'électricité ; c'est pourquoi j'ai cru pouvoir la 

présentera leurs réflexions , mais je les prie 

d'être persuadés qne je n'y attacherai d'autre 

importance que celle qu'ils y donneront eux-

mêmes. 
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Suite de VExtrait du Voyage dans 
les quatre -principales îles des 
mers d'Afrique, par M. B O H Y de 
S A I N T - V I N C E N T , -

E x t r a i t par M . GUIART fils (i). 

D EUX belles orchide'es vont fixer notre 

attention, elles sont toutes deux du genre 

Jlngraecum de Rumphius,-genre qui peut 

se rapporter à Tepidendrum de Linnaeus, 

] une est décrite sous le nom d'epidendrum 

scriptum : cette plante dont le calice] eoloré 

ressemble à un papillon nuancé de taches 

pourprées, varie et par la forme de ses bulbes, 

et par le nombre de ses fleurs, et par ses 

diverses couleurs. 

L'autre espèce a été désignée par M. B o r y , 

sous le nom à'sdrigrœcumeburnum , Angrec 

couleur d'ivoire , à raison de la blancheur 

de ses fleurs, les tiges de cette plante sont 

grosses, traçantes, jetant çà et là des racines r 

(i) Ployez le n°. 5j. 
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elles sont formées par la basse des feuilles qui 

sont distiques , inférieurement canaliculées 

et articulées de manière à se détacher en 

se desséchant ; les feuilles sont obtuses, fermes, 

d'un beau v e r t , longues d'un pied à quinze 

pouces et larges d'un ou de dix-huit lignes. 

Des hampes longues d'un à deux pieds , 

sortent alternativement de l'aisselle des feuil­

les , elles sont c h a r g é e s , de distance en dis­

t a n c e , d'écaillés spalInformes , tenant lieu 

de bractées et supportentàleurextrémité des 

fleurs alternes , blanches , extrêmement 

grandes , répandant une odeur très-suave. 

Le calyce est terminé par un éperon de 

forme cylindrique et très-long, les feuilles 

du calice sont un peu réfléchies et quel­

quefois verdâtres. Cette dernière espèce est 

figurée à la planche X I X . 

Les planches X X I et X X I I I , représentent 

deux nouvelles espèces de graminées, dont 

nous allons donner la description. La pre­

mière qui croît particulièrement dans les lieux 

arides,est très - remarquable par la couleur 

rousse et dorée de ses épis soyeux qui sont 

réunis et comme digités. Cette plante fait 

l'ornement des lieux où elle c r o î t , elle ap­

partient au genre andropogon de Lînnaeus r 
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et notre botaniste l'a nommée andropogort 

aureum , le barbon doré. 

Les chaumes sont longs d'un à deux pieds, 

munis de quelques feuilles rudes qui partent , 

en formant un angle assez aigu. A l'extrémité 

de ces chaumes, sont réunis de cinq à quinze 

épis , longs de deux èC quatre pouees et 

demi , flexibles , brillans , d'un roux doré 

soyeux, t r è s - v e l u s , et qu i , s'abandonnant 

au souffle des vents , paraissent en général 

penchés d'un seul côté. 

Les fleurs sont presque toutes hermaphro­

dites ; l'arête qui part de leur base , est droite 

jusqu'au tiers de sa longueur , où elle se r é ­

fléchit, et paraît contournée sur elle-même. 

L a deuxième espèce appartient au genre 

sclrpus de Liunaeus, et a été désignée par 

notre botaniste, sous le nom de scirpus iridù-

jblius scirpe à feuilles de flambe ; on l'appelle 

dans le pays canne maronne, par l'espèce de 

ressemblance éloignée qu'il y a entre la forme 

de ses feuilles et celles de la canne a sucre. 

D'une racine fibreuse et brunâtre s'élève 

comme une souche de Y iris germanica ; cette 

souche est forméeparl'engaînement de feuilles 

distiques et sessiles , qui partent alternative­

ment en formant l'éventail ;ces feuilles ontab-
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so lument la f o r m e d'une é p é e p l a t e , é t a n t p l u s 

renflées t o u t le l o n g et p a r le mil ieu ; elles 

sont d'un v e r t t e n d r e e t f inement str iées dans 

l e u r l o n g u e u r , elles ont d'un à trois pieds de 

l o n g u e u r , sur un p o u c e ou un p o u c e et d e m i 

de l a r g e u r . 

De l'aisselle d'une feuille p a r t en dessus u n e 

t i g e un p e u c o m p r i m é e et d r o i t e , l o n g u e d'un 

à d e u x pieds et plus ; v e r s le mi l ieu de sa h a u ­

t e u r c o m m e n c e n t l e s p a n n i c u l e s des fleurs qui 

p a r t e n t de nœuds enve loppés p a r u n e feuille 

c o u r t e e n f o r m e de g a i n e , c e t t e g a i n e b r u ­

n â t r e s 'observe à toutes les divisions des p a n -

iricules e t d iminue sens ib lement à m e s u r e 

q u e les pannicu les dev i ennent plus c o u r t e s . 

Les fleurs sont n o m b r e u s e s , à éca i les ca l i ­

c inales lâches e t un peu striées sur le d o s , elles 

sont d'une belle c o u l e u r p u c e f e r r u g i n e u s e . 

Q u a n d le scirpe à feuilles de flambe c r o î t 

dans les l ieux t r è s - a r i d e s , il p r é s e n t e abso lu­

m e n t la m ê m e s t r u c t u r e , ma i s en t r è s - p e t i t ; 

o n r e n c o n t r e des individus qui n'ont pas plus 

d e huit p o u c e s d'élévation. 

La c r y p t o g a m i e , c lasse de p lantes t r è s -

a u g m e n t é e s depuis la m o r t de Linnacus , par 

les r e c h e r c h e s infat igables de botanistes c é ­

l èbres est aussi enr ichie de plusieurs e s p è c e s 

nouvel les p a r les soins e t l e sConnoissances de 
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M. Bory; nous ne mettons souslesyeux de nos 

lecteurs que les espèces gravées par l'auteur. 

Il rapporte au genre acrostichum de Lin-

nceus, deux nouvelles fougères ,1a première 

est appelée acrostichum hylridum ; cette 

espèce a les plus grands rapports avec cinq 

ou six autres plantes du même genre qui ont , 

comme elle,leurs feuilles simpleset lancéolées. 

Mais elle a des caractères suffisanspourenêtre 

séparée , elle est extrêmement polymorphe. 

D'une racine écailleuse qui s'applique dans 

les fentes des Vochers s'élèvent beaucoup de 

frondes, les unes stériles, les autres fertiles , 

les premières, ovales aiguës ou très-oblongues 

et presque linéaires, lancéolées, ont de trois à 

dix pouces de long, leur péduncule est un peu 

plus long qu'elles , grê le , muni d'écaillés rares 

brunâtres, longues souvent d'une l igne, ces 

écailles se prolongent sur la grande nervure , 

et tout autour de la marge , où elles tombent 

cependant avec l'âge. 

Les frondes fertiles sont généralement bien 

plus courtes et plus petites, elles varient aussi 

par leur former elles sont glabres; mais leur 

péduncule est de même écailleux; lessemences 

qui en couvrent le dos sont d'abord blondes et 

deviennent d'un beau brun par la suite. 

L a deuxièmeest uotaméeacrossichutnspa-
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tulatum, et est gravée à la planche X X ; cette 

espèce a des frondes stériles, longues de trois à 

cinq pouces,oblongues, un peu spatulées, ob­

tuses, parsemées de poils rigides et roussâtres 

qui sont très-serrés sur le pétiole, et le font 

paroître roux. 

Les frondes fertiles ont leur pétiole plusgla-

bre , bien plus long, et souvent il surpasse les 

frondes stériles. La page supérieure est d'un 

vert tendre, veinée avec quelques poils épars; 

l'inférieure est toute couverte , à l'exception 

du petit rebord marginal , de fructifications 

roussâtres qui deviennent noires par la suite; 

l'extrémité de ces frondes fertiles a assez bien 

la figure d'un cœur. 

Parmi les polypodes observés par M. B o r y , 

trois espèces méritent de fixer l'attention des 

botanistes, la première, quoique décrite dans 

Linnaeus , sous le nom de polypodium phy-

matoides, polypode phymatoide, présente de 

nouveaux caractères qui n'avoient point été 

remarqués par le botaniste suédois. 

Cette fougère croît sur les arbres et sur les 

rochers , elle a une racine assez semblable à 

celle dupolypodium vulgare, produisant des 

frondes du plus beau vert un peu membra­

neuses simples et lancéolées ( obtuses oft 

aiguës) longues de deux à huit pouces, ou 
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pinnatifides , variant de deux à vingt-sept 

pinnuies lancéolées linéaires , aiguës, presque 

parallèles et alternes. L a nervure principale, 

et les secondaires sont en général coloriées; 

la fructification consiste en paquets éparssans 

o r d r e , saillans également en dessus et en 

dessous de la fronde; ce qui est t r è s - r e m a r ­

quable et qui prouve combien les caractères 

de Linnaeus étaient insuffisans pour désigner 

les genres des fougères, c'est que ces paquets 

sont souyent oblongs et conviennent au genre 

asplenium de cet auteur. 

Les frondes pinnatifides du polypode phy-

matoide acquièrent quelquefois jusqu'à deux 

pieds de longueur. 

L a deuxième espèce est celle que M. Bory 

a appelée polypodium diap/umum,y>o\ypode 
diaphane. 

L a racine de ce polypode estime petite souche 

rampante , d'où partent des frondes presque 

bipinnées , à pinules profoniément pinnati-

fides,les de coupures crénelées dentées en scie; 

ces frondes excèdent rarement sept pouces de 

longueur et souvent n'en ont que quatre ; leur 

pédicule est brun, glabre et foible : toute la 

plante a une certaine transparence qui lut 

donne un air pâle ; la fructification est disposée 

par 
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par paquets nus, ronds et assez considérables, 

qui sont un peu sensibles en dessus. 

L a troisième espèce est un petit pofypode 

qui croît sur les grosses branches et les tiges 

des arbustes et auquel notre voyageur a donné 

le nom depolypodium muitiJidum,po\y\->ode 

multifide : il est figuré à la planche X X . 

Les frondes de cette fougère ont d'un à 

trois pouces de longueur , et d'une à deux li­

gnes de largeur ; elles sont aiguës linéaires et 

simples ;ou se divisent, vers les deux tiers de 

leur longueur, en deux ou trois lanières, sur 

les côtes desquelles croissent les paquets de 

fructification. 

Parmi les diverses espèces de pterls ob­

servées et décrites par M. B o r y , deux sont 

très-remarquables, l'une qu'il a appeléepteris 

croesus, à cause de sa fructification couleur 

d'argent, et l'autre pteris osmundoides , à 

cause de sa ressemblance avec les osmondes 

de Linnaeus. 

L a première, espèce le pteris croesus, a une 

racine fibreuse , munie d'écaillés luisantes et 

brunes, longues de plusieurs lignes, linéaires 

et comme terminées par une soie ; le stipe est 

noir, glabre dans sa partie supérieure, luisant 

et rude au toucher. 

L a fronde a une forme élégante , les deux 

Tome LUI. Z 
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pinnules inférieures sont opposées et leurs 

divisions intérieures, surtout extérieurement, 

sont ouvertes , grandes, pïnnées ou pinnati-

fides; dans les autres pinnules, la division 

inférieure tend aussi à devenir pinnatifide. 

Cette belle fougère , qui est légèrement 

crénelée tout autour , vient sur les rochers. 

L a deuxième espèce ,1e pleris osmundoi-

des , a , dans toute sa vigueur, un tronc de 

cinq à six pouces de diamètre et de quatre 

pieds de hauteur, il est formé par les frondes 

qui tombent tous les ans , à la manière de 

celles des palmiers, et qui laissent leurs traces. 

Ces frondes viennent à la cime du t r o n c , 

et s'étendent avec g r â c e , elles sont stériles 

ou fertiles. 

Les premières sont d'un vert g a i , longues 

de deux à trois pieds, droites; leur stipe est 

l igneux, canaliculé en dessus, les pinnules 

sont alternes, ovales - oblohgues, obtuses, 

coriaces,un peu retrécies à leur base, longues 

de deux à quatre pouces. 

Les frondes fertiles occupent le centre ; 

ellessontgénéralementplus courtes, strictes; 

leurs pinnules très - étroites , sont un peu 

tournées d'un côté, d'un vert pille quand elles 

ne sont pas en maturi té , longues de quatre à 

six pouces, et deviennent brunes avec l'âge. 
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L a fructification est disposée sous deux 

écailles marginales , parallèles à la nervure , 

et l'espace qui est entre ces écailles et la ner­

vure, est si peu considérable, que l'on pourroit 

confondre cette fougère avec les blechnes et 

Icsosmondes, si l'on n'y regardoit pas avec 

soin. 

Dans les terrains maigres le ptcrls osmun-

doides a rarement une souche caulescente, 

alors les frondes partent d'un collet de racines, 

n'excèdent guère un pied ou un pied et demi 

de longueur, et leur base est couverte d'é-

cailles roussâtres; celte fougère est figurée 

à la planche X X X I I . 

L e s Lichens et les moussa de l'île de la» 

Réunion, ont été soumis aux recherches de 

M . Bory. Il a découvert beaucoup d'espèces 

nouvelles qui sont consignées en partie dans 

son ouvrage, nous nous contenterons, dans cet 

extrait , de donner la description de deux L i ­

chens qui sont figurés à la planche X V I , l'un 

est appelé Lichen candelabrumr, et l'autre 
Lichen Salazinus . 

L e premier est l'un des plus beaux frutîcu-

leux , et scyphifères tout à la fois. Sa couleur 

est d'un jaunâtre-blanc très-gai, et ses extré­

mités formées de petites pointes brunâtres 

forment un singulier effet. Il n'a proprement 

Z i 
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ni tige ni rameaux , ce ne sont pas non plus 

des entonnoirs prolifères. Pour se faire une 

idée de cette singulière plante, il faut se figu­

rer le Lichen uncinalis de Linnseus, six Ibis 

plus gros et p l u s r a m e u x , tenant un peu du 

Lichen pixidatus et du ranglferinus. 

L e second, selon les lieux où il croî t , a d'un 

à trois pouces et demi de longueur ; ses tiges 

dures, solides et très-rameuses, sont couvertes 

d'espèces d'écaillés qui ont l'air d'être la con­

tinuation d'une écorce pierreuse. Ces écailles 

6ouvent longues, ressemblent, en certains en­

droits, à de petites branches, elles sont simples 

ou rameuses , selon qu'elles sont plus loin ou 

plus près du sommet de la plante. Les fructi­

fications consistent en des tubercules termi­

naux , hémisphériques, et dont la couleur 

contraste avec le gris blanchâtre de toute la 

plante : ces tubercules sont de couleur de can­

nelle foncée ou tirant sur le noir. 

Nous terminerons la partie botanique de 

cet extrait par deux observations qui nous ont 

paru mériter de fixer l'attention du natura­

liste. L'une poe sur les muscadiers que l'on 

cultive à présent avec succès dans l'île de- la 

Réunion, grâces aux soins et aux peines de 

M . Hubert , cultivateur distingué de cette co­

lonie, • : 
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Le Myrist'ica offîcinalis , le muscadier, 

rangé par Linnseus dans la Polyandrie mono-

gynie , considéré alors comme plante herma­

phrodi te , fut reconnu pour être dioique ; il 

fallut, pour le faire fructifier, rapprocher les 

individus mâles des individus femelles, ces 

contre-temps retardèrent beaucoup la culture 

en grand de la muscade. Il y avoit encore une 

autre difficulté à surmonter , c'étoit la perte 

considérable de terrain dans une plantation 

de muscadiers occasionnée par les individus 

mâles qui ne sont d'aucun rapport. M . Hubert 

leva la difficulté en imaginant de greffer des 

muscadiers femelles sur des mâles, il est par­

venu, en se s e r o n t de la greffe par approche , 

à changer en femelles fécondes tous les mâles 

inutiles, et il s'est assuré par des expériences , 

qu'en laissant une branche mâle à chaque 

arbre , la fructification étoit plus certaine , 

parce que les deux sexes fleurissoient en­

semble. 

Lecult ivateuréclaïré, pourroit donc,à l'aide 

de la greffe , faire d'une plante dioique une 

androgyne. 

L'autre est sur la chaleur qu'exhalent pen­

dant la fécondation,les spadices d'une espèce 

de gouet très commune à l'île de la Réunion , 

et que M. Bory anommée Arum cordlfolium* 

Z 3 
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L e s expériences faites par M. Hubert à ce 

suje t , prouvent que les fleurs d'Arum, au 

moment de la fécondation, dégagent une si 

grande quantité de chaleur, qu'elle fait monter 

le thermomètre jusqu'à 40 à 43 degrés ; que 

ce dégagement a lieu plus particulièrement 

le matin , vers le lever du soleil ; que dans le 

courant delà journée, cette chaleur diminuoit 

sensiblement, et qu'elle ctoit presque nulle 

Vers le soir. 

Ce phénomène singulier , déjà observé par 

M . de la Mark , peut éclairer la physiologie 

Végétale, et démontrer combien il y a de l'a­

nalogie entre les végétaux et les animaux, 

puisqu'ils sont, comme ces derniers, possédés 

des feux de l'amour. 

( i a suite , sur la zoologie et la minéra­

logie 3 au prochain numéro. ) 
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N O T E 

Sur la poudre de T E N N A N T E et 
K N O X J Chimistes Ecossais; 

Communiquée par M . A L T O N , officier de santé de 

première classe à l 'hôpital militaire de la garde i m ­

périale. 

LA découverte de l'acide murïatïque oxigéné 

par Schell , a, comme l'on sait, jeté un très-

grand jour sur la chimie moderne. On con-

noît les belles expériences que Berthollet a 

faites sur cet acide, et avec quelle clarté il a 

développé la théorie de son prédécesseur. Ses 

heureuses applications aux a r t s , sont connues 

de toute l'Europe savante. Cependant la théo­

rie de Berthollet et ses procédés sur le blan­

chiment par l'acide muriatique oxigéné , 

é ta ient , comme il l'a énoncé lui-même , sus­

ceptibles de perfectionnement.Onsait combien 

la vapeur de cet acide est susceptible d'incom­

moder les ouvriers > lorsqu'on l'exploite en 

grand dans les usines *. cet inconvénient a été 

Z 4 
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sSenti par tous ceux qui ont élevé des bïan-: 

chisseries bertholliennes. La chimie est venue 

au secours de Ja plupart d'entr'eux ; on a 

successivement employé, pour arrêter la sa­

gacité du gaz acide muriatique oxigené , la 

potasse j la chaux etc. De-là est venue la 

lessive de ]avelle, qui est d'un usage habituel 

dans l'économie domestique. Plusieurs chi­

mistes anglais ont proposé un muriate sur-oxi-

géné de chaux , pour simplifier le blanchi­

ment proposé par Berthollet. Ce dernier rend 

compte de cette préparation dans sa dernière 

édition de son Art du teinturier. Plusieurs de 

mes amis , qui ont des usines bertholliennes y 

ont essayé de tous ces moyens ; mais ils n'ont 

rien trouvé qui pût remplir leur attente 

comme la poudre de Tcnnante et Knox. L a 

découverte de cette poudre m'est connue par 

un hasard qu'il n'est pas inutile de raconter ici. 

M M . Tcnnante et Knox , tous les deux chi­

mistes écossois , ont un très-grand attelier où 

ils fabriquent leur poudre , d'où ils la distri­

buent dans les trois royaumes de la Grande-

Bretagne . Avant la g u e r r e , ils la faisoïent 

également passer en France . Un Belge , qui a 

une très-belle blanchisserie à Bruxel les , en 

avoit fait venir deux quintaux ; mais à peine 

les cut-il consommés, qu'ayant fait une se-
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Muriate de soude i 5 livres 

Acide sulfurique étendu de 

moitiéd'eau 10 livres 

Oxide de manganèse 5 livres 

On place le tout dans un grand matras de 

verre ; on y adapte un tube de verre ou de 

plomb que l'on fait descendre au milieu d'une 

terrine ou d'un baquet de bois; on place au­

tour de la partie inférieure du tube quelques 

conde demande, MM. Tennante et Knox lui 

répondirent que le Roi en avoit défendu l'ex­

portation. Il vint ensuite à Paris , et apporta 

avec lui quelques onces de cette poudre qui 

lui restoient : il les remit à un de mes amis 

qui s'occupe également des procédés du blan­

chiment. Nous analysâmes cette poudre et 

nous fûmes bientôt convaincus qu'elle n'étoit 

autre chose qu'un mélange de muriate sur-

oxigéné de soude et de chaux. M M . Tennante 

et Knox\a. composent avec un tiers de mu­

riate de soude et deux tiers de chaux éteinte 

à l'eau et desséchée, qu'ils saturent de gaz 

acide muriatique oxigené. Mais l'ami , dont 

j'ai parlé , s'est convaincu que la chaux y étoic 

en trop grande quantité et il ena fixé les doses 

et la composition ainsi qu'il suit : 
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petits cailloux , pour empêcher qu'il ne s'en­

gorge. On lute la partie supérieure du ma­

rras , et l'on verse dans la terrine, tout autour 

du t u b e , u n mélange de 3 livres de chaux 

éteinte, bien desséchée, et de 8 livres de rau-

riate de soude grossièrement pulvérisée. On 

chauffe le malras sur un bain de sable , e t , 

lorsque le gaz commence à se dégager , on 

agite la poudre avec une spatule de bois, qui 

l'absorbe à mesure qu'il s'échappe. Lorsqu'il 

ne passe plus de gaz , l'opération est terminée. 

On renferme alors la poudre dans un baril ou 

dans des flacons de verre . Cette poudre attire 

fortement l'humidité de l'air. Lorsqu'on en 

verse une once ou deux dans un grand verre 

d'eau, elle abandonne assez de gaz acide mu-

riatique oxigéné pour devenir un anticonta­

gieux très-utile; mais le dégagement sera beau­

coup plus considérable si on verse quelques 

gouttes d'acide sulfurique dans l'eau qui tient 

la poudre en dissolution. Quant à ses usages 

domestiques, elle est d'une très-grande utilité j 

deux onces de cette poudre dans une pinte 

d'eau commune , avec huit gouttes d'acide 

sulphurique, surpassent en qualité une pinte 

d'eau de javelle pour le blanchiment. L a mo­

dicité de son prix doit en faire propager l'em­

ploi , et je crois rendre service à la Société 
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en publiant sa composition, puisque les An­

glais la tiennent encore secrète. Ceux qui ne 

voudroient pas se donner la peine de la pré­

parer , en trouveront telle quantité qu'ils dé­

sireront à la blanchisserie Berthollienne de 

M . Fouques, à la pointe de l'île S. Louis, quai 

des balcons. 
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E X T R A I T 

D'une Lettre de M. VlANCHE ,phar­
macien de Paris, à M. BOTJILLON-

L A G R A N G E , sur la décomposition 
spontanée de la dissolution nitri-
que de Camphre. 

T 

ous les chimistes s'accordent sur la m a ­

nière dont se comporte la dissolution nitrique 

de camphre avec l'eau ; tous conviennent 

qu'en y ajoutant ce fluide, on restituée la plus 

grande partie du camphre toutes ses pro ­

priétés; mais aucun ne paraît s'être aperçu 

de sa précipitation spontanée. J e viens de 

l'observer sur un flacon d'huile de camphre 

acheté chez feu Cadet , en 1790 , et je m'em­

presse de vous en informer. , 

L e flacon en question fa'soït partie d'un 

approvisionnement de médicamens , dont le 

propriétaire , obligé de voyager , ne fit aucun 

usage jusqu'en 1804. 

C h a r g é , il y a peu de jours , de constater 

leur qualité, je le distinguai particulièrement 
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' ( l ) J 'a i constaté qu'il f'alloit seize grains d'huile d« 

«amphre pour la remplir entièrement. 

parmi ceux qui me furent présentés, et voici 

ce que j'observai : 

Sa forme étoit celle d'un cylindre alongé, 

sa contenance d'une once un gros; une peau 

blanche destinéeà fixer le bouchon du flacon, 

avoit été en partie détruite par l'action des 

vapeurs dégagées du liquide qu'il contenuit, 

quoique le vase fermât d'ailleurs assez exacte­

ment. 

L e même vase étoit plein, à très-peu de 

chose près ( 1 ) . Il olïroità l'œil deux matières 

distinctes, l'une supérieure, occupant environ 

la moitié de sa capacité, étoit composée de 

cristaux transparens,dout plusieurs enprismes 

hexaèdres se trouvoient engagés à leur base 

et au s o m m e t , dans d'autres cristaux d'une 

figure que je n'ai pu déterminer à cause de 

leur irrégularité. 

J e lavai ces cristaux dans l'eau pure ; celle-

ci leur fit perdre leur transparence ; je les fis 

sécher et reconnus bientôtqu'ilsavoient toutes 

les propriétés du camphre j telles que l'ardeur 

qui caractérise cette substance , la saveur, la 

ductilité sous la d e n t , l'inflammabilité, la 

solubilité dans l'alcool, etc. 
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i p . L e liquide inférieur étoit à peine coloré; 

£ ° . son odeur participoit de celle du camphre 

et du gaz nitreux ; à0, son acidité , son action 

sur les matières animales m'ont paru aussi 

plus marquées que celles de l'huile de cam­

phre non altérée ; 40. la quantité de camphre 

que l'eau en précipite feroit le double du poids 

de celui qui s'étoit cristallisé spontanément; 

6 ° . enfin l'eau de précipitation filtrée et éva­

porée a u n e douce chaleur , a laissé un résidu 

blanc légèrement onctueux , lequel dissous 

dans l'eau distillée bouillante, a fourni, par une 

évaporation ménagée, des cristaux ayant tous 

les caractères de l'acide camphrique. Ne peut-

on pas conclure de cette observation : 

i ° . Que la dissolution nitrique de camphre 

abandonnée à elle - m ê m e , même dans des 

vaisseaux clos , est susceptible d'être décom­

posée spontanément après un certain laps de 

temps ; 

Que le passage du camphre de l'état 

liquide à l'état solide, s'est fait ici aux dépens 

de l'oxigène de l'acide nitrique ; 

3°. Qu'une partie de ce même oxigène , 

mais dans des proportions différentes , a 

donné lieu à la formation de l'acide campho-

rique : deux opinions devenues probables par 

le dégagement du gaz nitreux ; 
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J'ai l'honneur d'être, e t c . 

4 Q - Que l'époque de la préparation de l'huile 

de camphre ( aujourd'hui peu usitée il est 

v r a i ) , doit apporter deschangemens notables 

dans ses effets ? 

Au r e s t e , cette observation^ peu intéres­

sante sous le rapport pharmaceutique, ne 

servît-elle qu'à augmenter la masse des con-

noissances acquises sur le c a m p h r e , je m'esti-

merols heureux , Monsieur, de vous l'avoir 

communiquée. 
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